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    Présentation


     


     


    La pratique du tantrisme interpelle. Tout le monde semble avoir entendu parler de tantrisme, sans bien savoir de quoi il s’agit exactement. Ses con­tours sont flous, ils le demeureront dans une certaine mesure. Une discipline à la fois énergétique et malléable, de l’ordre de l’essentiel et du mystère. Je la définirai ainsi :


     


    La pratique tantrique consiste en l’éveil et la mise en circulation de l’énergie vitale afin de promouvoir une ouverture de la conscience à travers les sens.


     


    On n’approche pas cette pratique par hasard. Elle se présente, attire, questionne et nous con­fronte. Elle fait appel aussi. Elle s’est révélée à moi comme une évidence alors que je m’y exerçais déjà depuis longtemps, sans pourtant la reconnaître ni la nommer.


    J’ai longtemps cherché ma place dans ce monde, l’endroit où je me sentirais utile à la fois aux autres et à ma propre évolution. J’ai fait quelques voyages, j’ai eu des maîtres et des guides généreux, mais personne ne m’a enseigné mon métier. Il s’est révélé à moi progressivement, à force d’exercices et d’expériences.


    J’utilise le tantrisme dans le cadre d’une relation d’aide et d’accompagnement, un voyage à la découverte de soi. D’un simple geste, comme l’imposition d’une main, on provoque des sensations intenses, des émotions profondes. Ici, nous ne cherchons pas l’assouvissement des pulsions. Nous nous concentrons sur la qualité de notre présence dans une forme de dépouillement. On se libère de charges et de poids pour cheminer plus loin, plus librement et plus lucidement.


    Je travaille à amener plus de conscience dans les rapports que nous entretenons avec nos corps, nos esprits et notre sexualité, cela grâce à la mise en pratique de cette ancienne tradition mystique dérivée de l’hindouisme. Le tantrisme utilise les sensations physiques comme un outil d’ouverture de la conscience dans une pratique à la fois intuitive, spirituelle et sensorielle. Il s’agit d’accompagner l’autre dans une découverte de lui-même, vers une résolution et une intégration des différentes parties de son être. Dans cette démarche, mon rôle est d’orienter cette rencontre vers la pacification.


    Mes séances commencent par un entretien, une respiration profonde, l’amorce d’un lien comme autant d’opportunités d’ouverture de ce système. Dans la pratique tantrique, le corps, l’esprit, les émotions, tout ce qui nous compose est considéré comme un seul et même ensemble, cohérent. J’ai appris avec l’expérience que cette introduction par les mots est nécessaire. Les hommes d’aujourd’hui ont besoin d’un cadre pour libérer une parole dont le flot semble parfois intarissable. Ils ont beaucoup à dire, et rarement quelqu’un à qui ils puissent se confier sur des sujets aussi personnels. Nous manipulons la sensibilité, au cœur de ce qui est le plus intime et le plus vulnérable.


    Le travail se fait dans l’observation, le ressenti. Il concerne le corps, les sensations. Il passe par le toucher et une approche énergétique. Cela existe dans l’instant et en dehors du temps, au-delà des mots et des formulations.


    Pour éclairer la conscience, il faut nécessairement conjurer les forces qui sommeillent dans l’inconscient. Quoi de mieux pour cela que faire appel au désir ? J’éveille cette énergie et la fais circuler dans le corps pour en libérer l’élan et tout ce qu’il contient de puissance et de vitalité avec une précaution attentive. En cherchant continuellement un équilibre entre ce qui, symboliquement, se répand et contient. J’utilise l’intimité et le désir, forces centrales et créatives de notre existence, comme un outil de réalisation.


    Qu’entendons-nous par conscience ? Pour le dictionnaire, il y a deux sens :


     


    1. Connaissance immédiate de soi et de son entourage qui s’accompagne d’une représentation mentale claire de l’existence. Je suis.


    2. Sens moral. Bonne ou mauvaise conscience.


     


    Dans les textes anciens, elle est comparée à une lumière. Et cette analogie semble parfaite pour décrire ce qu’elle est. Imaginez-vous vous réveiller dans une pièce étrangère pour la première fois. La lumière est éteinte, il fait un noir d’encre. Vous ne pouvez pas bouger sans risquer de casser quelque chose, de vous faire mal, de tomber, vous cogner, etc. Il vous faut localiser l’interrupteur. Progresser dans cette obscurité, sans rien voir ni savoir. Vous vous heurtez forcément. À quoi ? Vous l’ignorez. Vous bousculez probablement un ou deux objets sur votre passage. Enfin, vous trouvez l’interrupteur. La lumière se fait finalement. Vous voyez le lit avec ses coins, le verre d’eau que vous avez renversé et, dans le coin là-bas, un cactus en pot couvert d’épines. Par chance, vous l’avez évité. Vous voyez. Vous êtes conscient. Cette conscience, cette visibilité vous aide à diriger vos actions, à ne pas saisir le cactus à pleine main, à ne pas foncer droit dans un mur. La conscience s’accompagne spontanément de bon sens. De cette clarté découlent le besoin de ne pas faire souffrir et de protéger la vie, la compassion, l’acceptation et tant d’autres valeurs encore qui définissent notre humanité dans ce qu’elle a de meilleur.


    L’inconscience consiste en une obscurité. On pourrait aussi la concevoir comme un brouillard ou comme une nuit d’encre que le soleil évince, lentement mais sûrement. Le seul remède à l’inconscience est la conscience, ouvrir les yeux est un acte majeur de l’existence.


    Quand j’y songe aujourd’hui, mon histoire, mon passé, mon héritage et mes formations m’ont mené à ce que je fais à présent comme une suite a posteriori logique et évidente. Quant à la direction que prendrait ma vie professionnelle, au départ j’avançais dans l’obscurité et l’ignorance, je n’avais pas vraiment de perspective. Progressivement, les pièces éparses que j’avais recueillies chemin faisant se sont réunies d’elles-mêmes, comme magnétiquement attirées les unes vers les autres pour former un tout cohérent. La pratique tantrique s’est révélée à moi comme une lumière qui se dévoile graduellement.


    Avant que mon métier, ma place dans ce monde ne s’imposent à moi, j’avais besoin de mûrir. Il me fallait aussi mieux me connaître, être campé plus solidement sur mes fondations. J’allais m’inscrire dans une pratique complexe, sensible, qui demandait une certaine maturité. Pour encourager la conscience où elle manque cruellement, il faut d’abord avoir allumé sa lumière intérieure, pouvoir se diriger à partir de son éclairage sans compter sur un autre qui viendrait providentiellement nous renseigner. Mon chemin m’appelait là où je reconnaissais un besoin d’attention, de soin et de guérison pressant. Vers la sexualité, l’incarnation, le sentiment d’identité et d’individualité. Ces questions se posaient à moi au masculin, je me spécialisai spontanément.


    Quand j’ai commencé à proposer de simples massages de relaxation, je n’imaginais pas que mon évolution prendrait ce chemin. Je continuais à me former et à rechercher ma voie presque frénétiquement. Les métiers du soin et de l’accompagnement s’imposaient à moi comme une évidence, mais sans que je reconnaisse encore la place qui serait la mienne. J’évoluais en fait plus justement que je le croyais.


    À vrai dire, j’étais plus intéressé par les âmes que par les corps. Aussi, je devais le reconnaître, j’avais besoin de revenir dans mon propre corps, car j’étais moi-même un peu désincarné. Mes sensations, mes impressions me happaient fréquemment. Je comprenais cependant peu à peu la nécessité de ce corps, le rôle déterminant qu’il jouait dans ma spiritualité même. Intégrer, incarner, manifester était tout aussi important, si ce n’est plus, que prier, méditer, me fondre dans ce tout, et contempler. Les deux allaient de pair et dans leur union se trouvaient les véritables réalisations. Alors, j’explorais encore, poursuivais mes recherches et me rapprochais de ma place et de mes sensations.


    En parallèle, je suivais des cours de phytothérapie et d’aromathérapie. J’ai aussi travaillé avec des chamans équatoriens et mexicains qui m’enseignaient leurs techniques de guérison et leurs conceptions mystérieuses du monde. J’ai voyagé dans la grande jungle, cueilli et préparé les plantes amères qui donnent les visions, la liane des morts et l’herbe du diable. J’avais une faim de savoir et de découvertes spirituelles qui me poussait à participer à des rituels longs et exigeants avec lesquels je me sentais pourtant familier. Je pensais devenir chaman et j’étais en chemin. Dans ce monde de totems, d’esprits et d’animaux sacrés, j’étais chez moi. Mais je sentais aussi que ma destinée était ailleurs que sur ce chemin-là précisément. Je serais volontiers resté à prier ma vie entière sur cette montagne, à méditer sur sa racine profondément ancrée dans la terre, mais ma place était ailleurs, là où ce que l’on avait mis en moi servirait concrètement.


    J’ai rencontré des maîtres et des guérisseurs qui m’ont pris sous leur aile et m’ont transmis leur sa­­voir. J’avais un don, et ils m’aidaient à le dé­­velop­per comme on les avait aidés à développer le leur. Ils m’ont appris à guider, à diriger cette énergie subtile que j’avais toujours eu des facilités à perce­voir. Il s’agissait surtout d’apprivoiser ma sensi­bi­­­lité et de lui donner une forme et une application tangibles.


    Je me suis formé à l’accompagnement personnel, au coaching, à enseigner la méditation. Je m’engageais dans ma démarche avec persistance et conviction, en restant attentif aux autres, au monde et avant tout à moi-même. J’avais envie de comprendre, de lever des voiles pour examiner de plus près ce que d’habitude on ne regarde pas. Inclure ce que l’on rejette parfois machinalement. J’avais un goût prononcé pour l’exploration intérieure, tout en gardant cette précieuse liberté que j’avais su m’offrir et préserver. J’ai fait mon chemin essentiellement dans l’expérience. Elle m’a le plus enseigné. Ma conscience et mon instinct ont été les phares qui ont servi à me guider.


    Je découvrais que les hommes avaient besoin d’une porte taillée à leurs mesures particulières pour entrer dans ce monde fait de subtilité, de ressenti et d’émotions. Je me suis spécialisé dans un travail au masculin sans même m’en rendre vraiment compte au départ. J’étais personnelle­ment interpellé par cette quête d’identité au masculin et me rendais compte que je n’étais pas le seul. Je découvrais intimement une palette de nuan­ces du masculin qui encore à ce jour ne cesse de s’étendre. L’étude de cette diversité m’aidait à comprendre, à discerner la réalité de croyances que je découvrais arbitraires. À la fois très proche et avec un recul, une distance, je voyais le masculin différemment. J’avais moi-même un certain nombre de préjugés, ils s’étiolaient tous au fur et à mesure de mes expériences. Cette pratique m’a ouvert les yeux sur certaines évidences qui semblaient attendre depuis longtemps déjà que nous les regardions en face.


    Je constatais des carences affectives, émotionnelles et sensuelles importantes, pour ne pas dire immenses, parfois même abyssales. Je rencontre encore chaque jour dans ma pratique ce que je ne peux décrire que comme de grands vides intérieurs. Je n’en étais pas surpris, ainsi fonctionne – ou plutôt dysfonctionne – notre monde. En être le témoin si concrètement et à répétition était une forme de révélation.


    La situation de confinement que nous avons récemment traversée nous a révélé l’importance de ce lien que la pratique tantrique cherche à res­tau­rer. Ce lien avec notre propre corps, avec l’au­tre. Impalpable et pourtant si précieux.


    J’appris assez tôt l’existence de certaines mé­­thodes faisant appel à l’énergie sexuelle, au désir et même à l’orgasme en tant que pratiques spirituelles. C’était surtout comme outil d’ouverture et de connaissance de soi, donc de guérison, qu’elles m’intéressaient. Elles m’interpellaient en ce qu’elles amenaient ce qui manque le plus à la fois dans nos vies, nos relations et notre érotisme : une présence consciente. L’organe principal de cette pratique est en vérité le cœur.


    En chemin, j’ai suivi quelques cours de psycho­logie et de sexologie, suffisamment pour me rendre compte que ces disciplines et les anciennes sagesses convergeaient naturellement. Elles se complètent, s’imbriquent et viennent s’apporter l’une à l’autre ce qui leur fait à mon sens défaut.


    La psychologie et la sexologie sont des appro­ches mentales, faites de théories et de pensées qui ne descendent que rarement dans le corps. Elles sont efficaces pour comprendre intellectuellement, mais beaucoup moins lorsqu’il s’agit d’acter, d’incarner le changement. À la différence de la prati­que tantrique, qui intègre les sensations pour une réalisation tangible, parfois même immédiate. Le tantrisme ne laisse aucune place au doute.


    Cette pratique est aussi le terrain de mon explo­ration et de mon propre cheminement spirituel. Elle me maintient éveillé, dans une société qui semble parfois perdre de son humanité et manquer de douceur. Ce travail me donne parfois le sentiment de ranimer une flamme, de procurer un élan, d’être gardien d’un équilibre fragile dans un univers toujours changeant.


    J’aimerais voir éclore dans le monde d’aujour­d’hui les valeurs qui sont encouragées, exprimées et véhiculées par cette pratique. Voir des gens plus heureux, épanouis et à l’aise dans leur corps autant que dans leurs émotions et leur esprit. Il y a plusieurs façons d’y parvenir. J’ai choisi le tantra comme j’aurais pu choisir une autre voie. Les forces qui ont présidé à la naissance et à la création de l’univers sont des forces d’amour et d’attraction. Tous les chemins que nous prenons nous ramènent à cette même source. Inéluctablement.


    Ce texte, je l’écris dans l’espoir de changer un regard, pour partager une expérience, insuffler un élan. Éveiller les consciences à l’existence d’un besoin que tout le monde ressent, mais pourtant ignoré et laissé en carence. Un besoin d’attention, d’écoute et de présence que je m’applique, à ma petite échelle, à combler progressivement.


    Ce livre est directement inspiré et nourri de dix-sept années d’une pratique quotidienne. De rencontres avec des hommes de tous âges, issus de milieux et d’horizons différents. Ils ont tous en commun la même quête, une recherche à la fois spirituelle et incarnée. En voici un exemple.


  




  

     


     


     


     


     


    Jean


     


     


    Jean est marié à une femme qu’il aime et père d’une famille nombreuse. Il est issu d’un milieu plutôt religieux, conventionnel et bourgeois. Il approche de la soixantaine quand il vient me consulter pour la première fois, il y a six ans de cela. Je me souviens de notre première rencontre, nous l’avons d’ailleurs évoquée récemment. À l’époque, il avait des fantasmes récurrents. Il connaissait depuis longtemps son attirance pour les hommes. Mais les circonstances, sa génération, la pression sociale et familiale l’ont guidé vers les allées du mariage et du respect de certaines traditions. Nous en discutons régulièrement. Je suis le seul à qui il puisse en parler.


    Ce sujet est toujours au cœur de nos rencon­tres. Dans ce travail, les thèmes varient de façon générale, celui-ci est récurrent chez un plus grand nombre d’hommes que je ne l’aurais pensé : comment allier mes désirs à ma vie, tout en ne trichant pas ? Cette question, on me la pose régulièrement, elle est celle à laquelle Jean se confronte à présent. Il sent ce moment-là venu. Il est amoureux de sa femme. Ils ont construit une vie entière et se sont attachés l’un à l’autre. Mais ce désir qu’il tente de contenir depuis quelques décennies maintenant ne le quitte toujours pas. Au contraire, il semble se faire plus pressant.


    Jean est vif. Plutôt athlétique et dynamique, il n’est pas du genre à se laisser abattre ni démoraliser. Il va de l’avant en prenant son temps, à la manière de l’homme solide et stable qu’il est. Déjà au cours de notre premier rendez-vous, il me surprend par son aplomb.


    Jean n’a pas envie d’une aventure. Il aimerait simplement se rencontrer, se découvrir dans ces autres dimensions de lui-même avec lesquelles il cohabite depuis toujours, mais qu’il n’a encore jamais explorées. Ma façon de faire lui convient. Nudité, sensualité, mais aussi présence, respect et authenticité. Et au cœur de cela, bien sûr, un travail de conscience.


    Vers l’adolescence, il a constaté son attirance pour les hommes. Et mis à part quelques jeux de dortoir à l’université, il n’a jamais eu d’autres expériences d’intimité que celle de son mariage. Il est resté fidèle à sa femme tout au long de leur relation. À présent, leurs enfants sont grands, la libido de sa femme va décroissant, il transite vers une autre phase de sa vie. Il sent le moment venu de donner une place à des besoins enfouis qui n’en ressurgissent que plus intensément.


    Une fois qu’il est à l’aise et familiarisé avec mon studio de travail, que les bases de son histoire, sa motivation et sa démarche sont présentées, je lui pose quelques questions. Nous laissons aussi certains instants se passer en silence. J’attends d’entendre ce petit signal à l’intérieur de moi qui me dira que nous sommes prêts. J’ai appris avec l’expérience à comprendre que le lien a besoin d’espace et de temps pour se nouer tranquillement. Il a besoin de nos respirations et de moments de calme et de silence pour exister. Il se nourrit de cette présence que l’on s’offre l’un à l’autre comme pour célébrer discrètement une complicité naissante.


    Quand le fil tissé ensemble me semble suffisamment solide, nous nous déshabillons. Je ne m’étais pas trompé sur la vigueur de Jean. Je l’avais remarquée lorsqu’il grimpait les étages, par deux marches et dans un vrai élan. À le voir nu maintenant, il me fait penser à ces archétypes de patriarches bibliques et puissants. Robuste, dans la force de l’âge. Ici, il m’apparaît plus joyeux qu’autoritaire.


    L’un des aspects de mon travail consiste à lire aussi bien dans les âmes que dans les corps. Il m’appartient de comprendre leurs langages silencieux et de les décrypter. Le tronc de Jean dégage une force, ses jambes une solidité. Il marche, beaucoup, régulièrement. En effet, j’apprendrai qu’il randonne fréquemment. Son corps me livre des fragments de ce qu’il est à l’intérieur. On dit que les yeux sont les miroirs de l’âme, le corps complet en est pour moi le reflet. Il porte son passé, sa culture et son histoire comme un pays à part entière. Il nous appartient de le visiter en touristes, peu responsables et inconscients, ou au contraire de parcourir cette contrée et ses reliefs avec un désir de rencontre et de confrontation. Faire face à ce corps comme à une terre nouvelle qui ne porterait qu’un seul et unique habitant, apprendre son langage, la conquérir peut-être, mais pacifiquement. Ou mieux encore, en faire le partenaire d’une cordiale entente, d’une harmonieuse alliance, ne serait-ce qu’un instant. Être toujours capable de prendre et de lâcher.


    Cette première fois, comme les suivantes, son désir est intense. Je sens la vie en lui irradier comme un battement, une vibration. D’abord debout, je l’invite à respirer profondément et à sentir son ancrage, sa présence dans ce corps. Je pose mes mains sur ses épaules, les laisse le parcourir entièrement. J’éprouve le terrain. Je sens.


    Je lui propose de s’allonger sur le ferme futon où nous continuons maintenant. J’appose mes mains, je sens vibrer la vie qui le parcourt, les émotions et les frémissements, les contractions infimes et les relâchements, comme des soupirs muets. Je tisse. Il n’y a pas d’autres mots, vraiment. Je tisse les parties de ce corps comme pour les relier.


    Je l’invite au voyage, à explorer son corps de l’intérieur. Sentir ce désir presque poignant en lui se répandre dans chaque muscle, chaque veine, et dans le moindre de ses nerfs comme pour en étendre et en parfaire le réseau. Nous visitons ses sensations sous un angle nouveau, différent. Nous irons parfois arpenter des sommets, des paroxysmes de plaisirs intenses enrichissant son répertoire. D’autres fois, nous découvrons des endroits calmes et intimes, qui semblent toujours infiniment précieux.


    Il me fera part de ses désirs, de ses envies dont nous parlons longuement. Comment les gérer, comment rester fidèle à l’autre et à soi dans le même temps ? Nous abattrons ensemble des barrières et en consoliderons d’autres comme autant de protections autour de ce qu’il a construit et désire préserver. Sa famille, son bonheur présent. Notre travail consiste à un enrichissement.


    Le plaisir masculin aussi est subtil et complexe. Jean illustre cet exemple parfaitement. Avec lui, je ferai parfois monter les sensations vers de hauts plateaux, des crêtes et des pinacles qu’il n’avait jamais connus avant. Nous vivons des moments d’intimité, parfois main dans la main, ou simplement en présence l’un de l’autre, des instants de complicité au masculin qui donnent l’impression qu’ils le nourrissent et le remplissent. Il se livre et se découvre dans son corps et dans ses émotions. En lui, de nouveaux rêves s’éveillent tandis que d’autres meurent. Il approche aujourd’hui d’un point d’équilibre et d’une résolution concernant ses désirs, ses besoins, son couple et surtout sa vérité. L’un de nos projets en cours est d’enrichir et raviver la vie sexuelle dans son couple, car elle existe, toujours bien vivante.


    Il sait que cet espace de travail est un lieu d’être et de parole, libre de jugement, dans lequel il peut exprimer ses désirs, ses peurs et tout ce dont il ne peut parler ailleurs. Je le conseille, le guide et l’accompagne dans sa démarche. Chaque cas auquel je suis confronté est unique. Ce que je conseille à l’un ne conviendrait pas à un autre. Chacun a besoin, en quelque sorte, d’un interlocuteur différent. Mais dans tous les cas, ces hommes ont besoin d’un contexte et d’un cadre pour exprimer, au moins verbalement, leurs désirs, leurs besoins et renouer avec certaines parties d’eux-mêmes qu’ils avaient sacrifiées. Ainsi une pratique millénaire, spirituelle dans son essence trouve une application pragmatique et éclairante dans notre monde moderne et quotidien.


    L’impression générale qui se dégage de ces rencontres dépeint un paysage de solitude et de souffrances, au sein duquel le manque, les sentiments de frustration et d’isolement sont largement pro­éminents. Les hommes d’aujourd’hui vivent pris dans une injonction paradoxale. Le sentiment général est celui d’une transition, d’une transformation difficile, parfois laborieuse et douloureuse. Un tiraillement entre le monde actuel et l’ancien, des opposés qui n’attendent que d’être réunifiés avec leur cohérence. Le tantrisme est un instrument qui aide à la métamorphose.


  




  

     


     


     


     


     


    Tantra


     


     


    Origines


     


    Les approches tantriques dérivent d’un ancien courant spirituel hindouiste et bouddhiste originaire du Nord de l’Inde, datant de plusieurs siècles ou millénaires selon les sources et les acceptions. Le tantrisme est une pratique vécue, transmise essentiellement oralement. Ce ne sont pas ses racines, d’ailleurs un peu obscures, ni les théories abstraites qui me passionnent le plus dans le tantrisme, mais son aspect immédiat et transformateur. La connaissance qu’il permet d’apporter, la relative facilité de transmission et de croissance qu’il offre simplement et purement. Le tantrisme est la mise en pratique approfondie d’un état que chacun de nous connaît intuitivement. Par petites bribes, inconsciemment, sans même le reconnaître. Pourtant ce quelque chose est là. Nous pourrions l’appeler être ou pré­­­sence.


    Le tantrisme incorpore ce qui est encore couramment considéré comme nos plus bas instincts : le corps, le désir et la sexualité. Il représente un travail d’intégration, de non-jugement et de libération. Il parle d’esprit, de substance, de l’expérience d’être humain. Le tantrisme est notre dialogue avec la réalité. Il est holistique, il prend en compte tous les aspects de l’être, physique, émotionnel, spirituel, mental. Dans une visibilité aussi englobante et synthétique que possible.


    L’intention est d’apporter unification et clarté là où le besoin se fait le plus sentir. Pas dans les sanctuaires, les temples ou les retraites spirituelles, mais dans la vie de tous les jours. Où l’on se débat dans des situations sources de conflits et de tensions.


    Pour comprendre le tantrisme et sa démarche, il est important d’en saisir au moins un concept fondamental : la non-dualité. Un principe simple qui peut se résumer en une seule phrase courte : Tout est un.


    La conception élémentaire que tout ce qui existe est un. Unique. Vous, moi, nos pensées, les planètes, nos corps, nos émotions, les galaxies, l’infiniment grand et le petit. Les séparations qui semblent nous diviser sont illusoires. Elles n’ont aucune réalité en dehors de notre perception de la vie, fatalement étriquée parce que subjective. Lorsque l’on prend conscience du tout, de soi, de cela et du reste, tout devient clair. Il n’y a pas de mal ni de bien. Pas de jugement à avoir, puisque tout est un.


    Bien sûr, pour parvenir à cet état de conscience, il faut avoir parcouru un certain cheminement. Mais tout est relatif. Puisque tout est un, cela signifie que nous sommes déjà là. Ce n’est que notre point de vue qui est assombri par l’impression de la séparation. La pratique tantrique vise à lever ce voile, à éclaircir notre vision.


    Ce sont de beaux principes. Nobles et importants, mais ils nous semblent aussi parfois hors d’atteinte. À moins d’avoir une solide et sincère motivation. Cette motivation, tout le monde la porte en soi. Elle est simple et consiste en la cessation de la souffrance. Il s’agit d’un principe bouddhique symboliquement représenté par la fin du cycle des morts et des renaissances.


    L’objet de cette recherche, on pourrait simplement l’appeler bonheur. Une absence de tourment, de manque, de sentiment de séparation, et plus encore. Un apaisement, une confiance en la vie accompagnée du sentiment d’être soi et à sa juste place au sein de l’existence. Ces désirs sont profonds. La paix demande paradoxalement un véritable effort. Le pratiquant doit s’armer de patience et entrer dans un état de confiance, de reddition de son être. Cela se passe progressivement, le temps est un allié considérable en ce qu’il offre la maturation.


     


     


    Tantrisme moderne


     


    Aujourd’hui, le tantrisme a ressurgi de ses cendres, comme un phénix encore brûlant. Il est à la mode, pour le meilleur et pour le pire. Tantra est devenu un argument commercial, une stratégie de vente dont certains se vantent même de l’avoir inventé. Il appartient naturellement à chacun de faire la part de ce qui est juste et ce qui l’est moins. Le tantrisme est une authentique recherche intérieure qui utilise les sens pour éveiller la conscience, un sens moral en découle donc nécessairement.


    Une approche qui s’inscrit dans l’actualité, réaliste et concrète, tout en gardant la pureté de son essence. En cela, le tantrisme s’adapte à toutes les situations, cultures, en fait à toutes les conditions possibles, puisqu’il s’applique à la vie toujours changeante.


    La spiritualité ne se résume pas à la pratique de la prière et de la méditation, elle est partout pour celui qui la voit. Connaître son corps, ses désirs, réaliser le monde dans sa chair est un acte spirituel. Cette spiritualité se déroule à l’intérieur de soi, dans l’espace incarné, délicat et palpitant de notre chair. Cet espace, comme l’ensemble de la discipline tantrique, est à approcher avec une vigilance et un respect qui fait naturellement la différence entre l’authentique et le contrefait.


     


    Alexandre a trente-cinq ans. Depuis son divorce, il remet tout en question, sa vie, son travail, ses amitiés, la maison qu’il avait achetée avec celui qui est maintenant son ex-mari. Il se sent un peu perdu. J’ai l’impression qu’il se retrouve, au contraire. Depuis quelques années déjà, il avait le sentiment de ne pas être au bon endroit, pas entouré par les bonnes personnes. De vivre la vie d’un autre, en somme. Il n’est pas dans une situation de souffrance à proprement parler, mais plutôt dans une sorte d’inconfort qui semble tout de même profond. Durant toute son existence, il a été un “bon garçon”. À présent, quelque chose à l’intérieur de lui semble envoyer un signal d’alarme. “Réveille-toi.” Cette petite voix, il l’entend, tente de la suivre tant bien que mal. Il vient me consulter depuis quelques années. Quand il se sent dévier, qu’il a besoin d’être remis sur les rails, en quelque sorte. Ce sentiment d’être “à côté” se révèle notamment dans sa sexualité. Il a envie d’une chose, mais pratique l’opposé. Il a envie de conscience et de partage, mais se laisse facilement tenter, entraîner dans des relations sans lendemain qui lui paraissent manquer de respect et lui laissent chaque fois un arrière-goût amer. En expérimentant la profondeur de ses sensations, ses contours et ses limites intérieures, il accède aux ressources nécessaires pour avancer lentement vers ce qu’il désire. Des relations “justes”, plus alignées avec sa conscience. Il reconstruit un quotidien qui lui ressemble, plus en accord avec ses aspirations. Bien qu’il se sente “à la traîne” selon ses propres mots, il me semble au contraire en avance sur son temps.


     


    L’une des significations du terme tantra est “tisser”. Relier les fils de la trame à ceux de la chaîne, métaphore illustrant qu’il est l’art de raccorder des éléments qui existent sur des plans différents. Le plan horizontal et le plan vertical. Le plan du monde spirituel, subtil, et celui de l’incarnation. Une discipline qui mène l’esprit et la matière à se croiser, puis à s’unir au travers des sensations. Ces sensations, nous les considérons ici comme des manifestations de l’esprit dans le corps lui-même. Car ce corps est le lieu où se rejoignent ces deux dimensions différentes. Cela passe par l’expérience, l’observation et le ressenti. Bien que spirituel, le tantrisme est sans dogme, sans dieu, sans autorité, sans religion, sans limite. Il est une voie de liberté.


    Le procédé tantrique étend. Il révèle un espace intérieur existant, bien qu’ignoré. Dans cet intervalle apparaît spontanément la conscience que nous formons un tout. Que ce tout est cohérent. Cette pratique spirituelle est précise, intense et exigeante. Elle est intelligente, car adaptable et inclusive. Elle ne rejette rien, elle reconnaît et englobe tout sur son passage, dans une étreinte de la réalité.


    Elle s’ajuste à cet univers changeant, s’assouplit pour s’accorder à des mœurs aujourd’hui bien différentes de ce qu’elles n’étaient encore qu’hier. Notre besoin de cohérence, lui, demeure tant qu’il ne se voit pas satisfait. Notre nécessité de conscience persiste, parce qu’elle fait partie de nous intrinsèquement. À l’humanité revient la lourde et minutieuse tâche de nommer le monde et tout ce qui le compose. Cette conscience, dont parle le tantrisme, se trouve à la jonction du spirituel et du rationnel. Elle est le point précis de leur rencontre.


     


     


    Accéder à l’essence par les sens


     


    En tant que voie d’éveil, le tantrisme a cela de particulier qu’il est ancré non seulement dans le présent, mais plus spécifiquement dans le corps. Ce qui est remarquablement plus rare pour une pratique spirituelle. En effet, ceux qui ont cherché à développer les qualités de l’esprit ont dénigré celles du corps, considéré comme une partie moins noble et plus vulgaire de l’être dans la plupart des conceptions. Mais le corps est là pourtant, indéniablement. Il est vain de se battre contre ce qui est. L’une des leçons les plus importantes qu’a à offrir le tantrisme est l’acceptation. Une acceptation incarnée, en chair, dont la caractéristique est ressentie et vécue physiquement. Ce n’est, en réalité, qu’ainsi que l’on peut comprendre. Rien n’est bon ni mauvais en soi. Il n’y a pas non plus de séparation entre ce que l’on pourrait considérer comme profane ou sacré, comme mystique ou cartésien. Ces séparations-là, comme toutes les autres, d’ailleurs, n’ont pas de place dans la pratique du tantrisme.


    La morale et les religions cherchent à dompter notre nature, nos désirs et nos besoins, allant jusqu’à nier leur existence et même les condanger. Cela contribue aujourd’hui encore à entretenir des déséquilibres concernant notre rapport au corps. Il suffit de regarder le monde et l’actualité pour s’en rendre compte. Il y a du travail à faire pour nous libérer et seule une démarche intègre et inclusive nous sortira de ce fossé dans lequel nous sommes enfoncés depuis déjà bien trop longtemps. La clarté de l’esprit accompagnée de l’ouverture du cœur montrera le chemin.


    Le tantrisme est unique en son genre, car il est une voie de recherche spirituelle par la perception. Ce sont les sens qui amènent la conscience et guident vers l’acceptation et la reconnaissance de l’évidence. Je suis un. Le corps conduit et ouvre le canal, spontanément. Il est non seulement inclus, mais remis à cette place d’honneur qui foncièrement lui appartient. Simplicité, immédiateté et authenticité rendent cette pratique accessible à quiconque désire voir. Chacun à son niveau peut bénéficier de cette présence au corps. Nous sommes des êtres en recherche permanente. Le sens de la vie pour n’importe quel être est de vouloir étendre son territoire. À l’inverse d’un animal, notre territoire s’étend jusque dans l’immatériel, dans le domaine de la conscience et de l’esprit. Comme un membre invisible, notre conscience explore, elle sonde l’ensemble de l’univers autour d’elle. Elle le conquiert, un espace après l’autre.


    En tant qu’humains, notre particularité est que cette conscience et ce corps ne font qu’un. Nous sommes seuls à notre connaissance à avoir une spiritualité incarnée. Peut-être est-ce là un don ou une épreuve. Indubitablement, cela ne vient pas sans poser quelques difficultés. Et ces obstacles, nous tentons instinctivement de les écarter ou de les contourner plutôt que de les inclure dans notre cartographie du monde comme des éléments existants. Nous vivons aujourd’hui des vies trop séparées de notre nature et de notre corps pour notre propre bien et notre épanouissement. Nous sommes la plupart du temps prisonniers de nos pensées. Parfois présents dans notre corps, parfois dans notre cœur, sans doute trop rarement dans notre vérité.


    Nous ne sommes qu’exceptionnellement dans une perception ouverte et tranquille de l’autre et de la réalité. Rarement dans cet espace lucide, la conscience, qui procure le repos et permet une contemplation sans jugement. Pourtant, en observant le monde, il est clair que nous ne recherchons que l’amour au travers des poursuites qui nous entraînent. L’amour véritable et la conscience ne sont qu’un seul et même état. Nous avons besoin de revenir au corps, de souffler, de faire une pause et de sortir du brouhaha mental pour nous donner une chance de nous rencontrer nous-mêmes véritablement. Qui suis-je en dehors de tout cela ?


     


     


    Kundalini


     


    Dans la pensée tantrique, la conscience est ingénieusement dépeinte comme une énergie vitale circulant dans notre corps, nous animant du souffle mystérieux de l’esprit. On appelle cette conscience, cette énergie primordiale, kundalini. Dans le système tantrique, elle est décrite sous la forme d’un serpent initialement lové et endormi au creux des reins. Ainsi, par ce positionnement même, elle est intimement liée à notre incarnation, notre sexualité et notre créativité.


    Le choix du serpent comme symbole nous renseigne sur la nature de la kundalini. Le serpent ne possède pas de paupières, juste une écaille transparente qui passe parfois sur son œil pour le nettoyer. Il est toujours vigilant, telle la conscience elle-même. Grâce à ses sens pénétrants, il perçoit son environnement plus précisément et plus profondément que la plupart des autres êtres vivants. Le serpent, même si on le conçoit rarement comme tel, est un être sensible et, malgré sa puissance et sa dangerosité, il est aussi vulnérable. À part ses crochets et parfois son venin, il n’a que peu de moyens pour se défendre. En plus des cinq sens traditionnels qu’il partage avec nous – la science moderne nous en accorde en fait une vingtaine maintenant –, il possède aussi une perception infrarouge et détecte les vibrations telluriques et aériennes. Le serpent sent, donc il connaît. Il est symboliquement sage par essence. Il est l’animal du savoir et de la conscience.


    Le serpent est fréquemment représenté comme animal primordial dans les cosmogonies, les my­­thologies qui racontent la naissance du monde. Dans certaines traditions, il couve l’œuf cosmique contenant l’entièreté de la création à venir. Sa nature, sa capacité à muer, comme une résurrection, son lien étroit avec la terre sur laquelle il évolue et dont il perçoit les moindres vibrations lui confèrent une relation particulière avec le monde souterrain. Il est l’animal du réveil, celui de la vie et de la mort. Autant de symboles que l’on retrouve dans les tantras.


    Pour les Grecs, il est le dæmon, animal-esprit, d’Asclépios. Asclépios, médecin le plus célèbre de l’Antiquité, a atteint la postérité après qu’un serpent lui a enseigné l’art de soigner toutes les maladies et même celui de ranimer les morts. En son hommage, le symbole de la médecine et de la pharmacie est devenu un bâton entouré d’un serpent. Le caducée actuel en revanche – un bâton ailé entouré de deux serpents – est une erreur devenue courante et acceptée. Un bâton ailé entouré de deux serpents est en fait le symbole d’Hermès, divinité des transports, du commerce, des marchands et des voleurs. Il n’a rien à voir avec la médecine.


    Naissance, fertilité et mort. Animal de magie, gardien de nos peurs ancestrales qui détient en son venin la capacité de guérir ou de tuer. Tout comme le tantrisme, qui détruit nos illusions, nous accompagne dans un dépassement de l’ego, une mort symbolique nous permettant ainsi de renaître au monde, plus conscients et re­nouvelés.


    Le serpent, avec sa forme phallique et sa capacité à se dresser, est symbole de sexualité. Il est un médiateur, entre la mort et le rétablissement de la force vitale, le conscient et l’inconscient, nos instincts terrestres et une spiritualité éveillée. Shiva, le dieu tantrique par excellence, porte un serpent dressé autour de son cou, représentant son union avec Shakti, son pendant féminin. Le serpent est androgyne, on ne distingue pas aisément les mâles des femelles, et, dans son œuf, la température seule détermine le futur sexe de l’individu. Le serpent est indifférencié dans sa nature. Coïncidence ou non, son corps lui-même a la forme du chiffre 1.


    Pour la Bible, l’accès à la connaissance est un péché, le serpent y incarne le mal, un tentateur. Le seul danger qu’il représente est en fait celui du discernement. Pour le tantrisme, l’accès à cette connaissance – la conscience – est la plus haute réalisation, l’éveil. Ce serpent assoupi représente notre ferveur à exister et à nous unir au monde qui nous entoure. La vie sur terre passe nécessairement par la connaissance du bien et du mal. Vivre, c’est être vulnérable.


    Quand cette énergie vitale est bloquée ou stagnante, notre équilibre entier est remis en question à tous les niveaux. Cette vibration, sans vraiment le comprendre au départ, je la sentais courir et vibrer sous mes doigts en imposant mes mains. Avec les années, la technique et l’entraînement, j’affinai ce travail jusqu’à en faire une spécialité qui évolue encore. Par la pratique, j’ai appris qu’une approche sensible et énergétique du corps permet d’éveiller cette conscience, cette force primordiale en lien direct avec notre incarnation.


    La kundalini est le canal principal de l’énergie vitale, du souffle qui nous anime. Les anciens Grecs l’appelaient pneuma, pour les hindouistes elle est prana et chi pour les taoïstes chinois. Ce mystère qui fait que la matière qui nous compose est pourvue de mouvement, d’esprit effervescent. Ce symbole décrit un phénomène dont le fonctionnement nous échappe encore scientifiquement, mais dont nous comprendrons sans doute un jour le mécanisme. Mais il n’est pas besoin de preuves pour savoir que la vie s’exprime à travers nous. Pour vivre en équilibre, cette force doit pouvoir se répartir en nous librement, mais c’est rarement le cas. Nos freins, nos peurs, nos cicatrices, nos traumatismes et notre mental entravent ce mouvement. La pleine conscience s’atteint lorsque cette énergie est libérée totalement, qu’elle se répand en nous sans rencontrer d’impasse ni d’obstacle dans son expression.


     


     


    L’énergie sexuelle


     


    Cette énergie vitale a naturellement à voir avec les forces créatrices de l’univers, par conséquent avec la sexualité qui engendre la vie elle-même. En cette fonction résident l’essence et le prélude de toute création, quel qu’en soit le domaine.


    Le tantrisme révèle notre capacité à faire un avec la vie. Le mouvement de cette union, son rythme, sa cadence et sa pulsation qui peuvent facilement être mis en analogie avec l’expérience sexuelle. La teneur de l’expérience tantrique est semblable à la densité d’une expérience sexuelle éprouvée pleinement, sondée, et dénudée jusque dans ses tréfonds. L’extase sensuelle et celle mystique sont proches. Les artistes, les saints et visionnaires de tout temps ont su reconnaître cette analogie entre exaltation spirituelle et sensuelle.


    Le désir et les perceptions paroxystiques peuvent être facilement intégrés au travail tantrique et le nourrir. Ils convoquent une attention, une ouverture et un abandon de soi rarement vécus dans d’autres circonstances. Pour l’être humain, les expériences les plus intenses sont la naissance, la mort et celle de l’union que l’on retrouve dans la sexualité et la spiritualité. Le plaisir, quand il est canalisé, devient une porte d’entrée vers un nouvel état de conscience et d’intériorité. Diriger ces sensations et ce plaisir consciemment provoque et soutient la présence et l’authenticité de l’expérience.


    La sexualité est une ressource de vitalité qui, quand on la manipule à cette fin, peut projeter l’être dans un mouvement créatif, honorant la vie toujours plus pleinement. Alors, l’essence de la spiritualité rencontre la matérialité. L’énergie sexuelle est ce que nous pouvons éprouver de plus créatif, elle nous a donné naissance à travers nos parents et la lignée continue de nos ancêtres.


    Nous avons tous déjà ressenti que la sexualité est une porte vers un mystère. Un potentiel d’expansion et de découverte, une harmonisation. Avec soi-même d’abord, puis avec l’autre, le monde, et, enfin, lorsque cette expérience atteint un niveau que l’on pourrait qualifier de mystique, avec l’entièreté du monde.


    Qu’attendons-nous d’un rapport si intime avec l’autre ? L’acte sexuel semble être une promesse, mais de quoi ?


    Le tantrisme est un outil adapté pour explorer ces questions et cette dimension si déterminante de l’expérience humaine, à la fois en conscience et solidement ancré dans la réalité. Dans cet approfondissement, un mouvement se crée, les bloca­ges se délient spontanément comme en réponse à cette présence, à ce dynamisme accompagné d’une sérénité grandissante. Travailler avec le désir revient à s’allier à la vie, à renouer le dialogue et le contact avec cette force fluide qui coule en nous comme une eau qu’on libère.


    Ce que nous recherchons au fond de l’expérience, de toutes les expériences, est le lien. Celui avec soi-même, puis avec l’autre et enfin avec notre environnement. Notez bien qu’ici l’ordre importe. Le point de départ de ce voyage se situe en notre centre. Ensuite seulement, nous sommes prêts à la rencontre, à toutes les rencontres. De même que l’on ne parle pas de fusion, mais bien de liens, de connexions, de relations. Il n’y a pas besoin de fusionner, la fusion est déjà là, nous sommes déjà tous un, le reste est superflu, une légende et un mirage. Il suffit de se rendre compte de l’unité, d’en prendre conscience. Mais elle, elle existe toujours.


    Pour se relier, il faut d’abord avoir établi un contact avec soi-même. Un contact intime, au­­thentique et profond. De là seulement les relations peuvent se dérouler dans la justesse. Il n’y a pas de raccourcis, de formules magiques qui changeraient tout en un instant. Le tantrisme est une pratique directe et efficace, mais qui demande un dépassement de soi par l’ouverture, un véritable engagement intérieur qui se réalise sur le temps.


    La sexualité est une fonction naturelle du corps, du psychisme et de l’expérience d’être humain qui a besoin d’être réhabilitée. Elle possède de nombreuses vertus, dont cette capacité précieuse à nous mettre en lien et en présence. Elle a sa place et un rôle important à jouer dans une spiritualité intégrative, holistique et moderne. Quant à notre monde actuel, il bénéficierait d’une exploration mature et responsable de ce domaine de l’existence que nous essayons en vain de contenir et d’étouffer.


  




  

     


     


     


     


     


    Constats


     


     


    Je travaille avec des hommes qui ont tous en commun un besoin de contact terriblement profond. Symptomatique d’une fracture intérieure et d’un isolement qui ne devraient pas exister dans un monde au bord de la surpopulation, plus libre et connecté que jamais. Pour poser un chiffre sur ce sentiment de solitude et de désespoir, aux États-Unis et en Europe, environ huit suicides sur dix sont commis par des hommes.


    Au fil des années, durant mes entretiens, j’ai recueilli des témoignages qui me paraissent tous converger dans une même direction.


     


    C’est trop mécanique, il n’y a pas assez de sentiments. J’ai peur d’être insuffisant, pas adapté, trop petit, trop gros, trop grand. Pas assez performant. Pas sensuel. Je ne me sens pas présent, pas connecté avec mon corps, pas satisfait. J’ai peur d’être impuissant, ou trop précoce. J’ai du mal à avoir un orgasme. Je n’ai plus de désir. Je ne ressens pas de plaisir. Je suis trop stressé, je n’ai jamais le temps. Je suis trop dans ma tête. J’ai toujours été un grand anxieux. J’ai envie de découvrir des choses, de me sentir éveillé, vivant. J’ai des envies que je n’ose pas partager avec mon/ma partenaire. Je l’aime, mais j’ai aussi envie et besoin d’autre chose. J’ai envie d’être touché par un homme, depuis l’adolescence, mais je n’ai jamais vraiment osé. Nous n’avons plus de sexualité depuis plusieurs années maintenant. Nos rapports sont devenus distants même si nous nous respectons énormément. J’ai besoin qu’on s’occupe un peu de moi. J’ai du mal à parler de mes émotions. Je manque de tendresse, de présence et d’affection. Je ne sais pas qui je suis.


     


    Ces confidences se présentent d’elles-mêmes, il suffit de leur donner un cadre et une écoute sans jugement pour qu’elles s’expriment. Chaque cas que je rencontre est unique, mais ce sont là les tendances qui se répètent si régulièrement qu’elles sont devenues un motif qui tapisse les murs de ma salle de travail et de mes réflexions. La plupart de ces hommes sont en couple, certains sont heureux, d’autres pas. Ils partagent tous une insatisfaction, une recherche commune, intrinsèque à la nature humaine. Ce vide est une histoire universelle. En lui, on perçoit en transparence une quête de soi, de sens et d’unité.


    Pour commencer simplement, nous manquons de contact physique, pourtant nécessaire à notre équilibre global. La proximité nous aide, entre autres, à nous sentir vivants – vivants, nous le sommes, mais éprouver cette vie en nous, y être relié et en être conscient est différent. Le contact fait de nous des êtres incarnés, reconnus, appartenant à ce grand tout que forme l’humanité. Il contribue à nous donner une place. Il suffit de regarder comment nos plus proches cousins se comportent. Les primates sont tactiles, ils s’expriment en grande partie par le toucher et par le corps. L’isolement dans lequel nous vivons nous est néfaste. Le toucher est un agent de la croissance et du lien.


    C’est un acte de communication et d’inclusion sociale, de transmission qui participe à notre bon fonctionnement physiologique, social et psychologique. La plupart d’entre nous, si ce n’est l’ensemble, manquent de tendresse. De ces sensations qui nous rappellent que nous existons, d’expériences positives vécues à même le corps. Ce corps que l’on peut concevoir comme une mémoire charnelle et vivante, notre seul véhicule durant toute cette existence, notre fidèle compagnon a besoin de nos soins et de notre présence. Et nous nous sommes construit des vies qui ne lui donnent pas la place qu’il mérite. Nous l’oublions, jusqu’à ce qu’il se rappelle à nous parfois douloureusement et que l’urgence nous dépasse. Le corps n’est pas une mécanique. Ce n’est pas une machine à huiler, graisser et entretenir pour pouvoir s’en servir régulièrement. Ce corps est vivant. Cette chair ressent, elle est animée, habitée.


    Nous en sommes arrivés à un point tel de coupure que nous fabriquons, pour ne prendre qu’un exemple, des robots sexuels. Des “partenaires” composés de circuits électroniques et recouverts de silicone “très réalistes” selon les constructeurs. La séparation et l’isolement sont des fléaux modernes auxquels l’Angleterre a récemment dédié la création d’un ministère entier. L’idée paraîtrait presque drôle ou ridicule – le ministère de la Solitude –, n’étaient le nombre de suicides, la souffrance et la vulnérabilité aux maladies, notamment cardio-vasculaires, qu’occasionne le défaut de lien. Sans compter le nombre de déviances comportementales qu’un manque affectif trop profond engendre, et elles sont nombreuses.


    La première des rencontres est à faire avec soi. Se connaître, se ressentir, se rencontrer et se vivre sont de la première importance. À partir de cette rencontre, la solitude n’est plus possible. Elle n’a plus de place. Le lien a opéré intérieurement. Il s’agit de se découvrir, d’apprendre à s’apprécier. Faire de soi son propre soutien et allié pour ce combat qu’est la vie. Le réalisme que propose le tantrisme est un remède. Dans une appréhension sans jugement de la réalité, nous pourrons trouver des réponses et des solutions efficaces. Il faut savoir voir, observer la réalité pour la comprendre et espérer par conséquent démanteler un mécanisme qui dysfonctionne depuis déjà trop longtemps.


    En toute logique, lorsque l’on manque, on ne peut plus donner. Ainsi, une interminable chaîne se perpétue de relation en relation, dès notre enfance et jusqu’à la fin, si nous ne prenons pas soin de la rompre nous-mêmes consciemment.


    La réalité est bien différente des images que l’on nous propose en général. Dans les films, à la télévision, dans les médias et les romans. La réalité est pourtant incontournable et indéniable, heureusement toujours changeante, jamais irrémédiable. Nous pouvons avoir une main – ici littéralement – sur notre propre devenir. Rien n’est joué d’avance. La vie est faite pour être transformée et pour nous réinventer nous-mêmes. Après tout, elle est un processus d’évolution.


    De ce réalisme et de ce pragmatisme, étonnamment, nous manquons. Nous qui sommes pourtant devenus si matérialistes et mécanistes, nous avons besoin de comprendre et d’accepter l’existence telle qu’elle est et non telle que nous nous la représentons, ou que l’on voudrait qu’elle soit. L’idéalisation des rapports n’est pas notre alliée pour progresser dans le réel. Seulement, la vie n’est pas imaginaire.


     


     


    La confusion


     


    Depuis la révolution industrielle, puis les deux grandes guerres, notre société semble traverser une crise de transformation. Plus proches de nous encore, les années 1960 et 1970 marquent un tournant important de notre histoire moderne et ont pavé le terrain du monde dans lequel nous vivons à présent. Les mœurs, les mentalités et les lois ont changé, favorisant nos libertés individuelles, mais en nous laissant avec des questions dont beaucoup restent toujours sans réponse. De nouvelles facilités et perspectives auxquelles il faut nous ajuster et dont nous apprenons à faire usage encore maladroitement. Désormais, le poids des pressions sociales, morales et surtout religieuses est grandement allégé même si nous trébuchons dans notre progression.


    Suivant de près cette révolution, nous en avons vécu une autre, bien différente. Celle de l’ère nu­mé­­­rique qui s’est imposée comme une explosion altérant tout ou presque sur son passage. L’impact majeur sur le domaine des communications a bouleversé nos relations. En quelques décennies à peine, autant dire soudainement à l’échelle humaine, nous avons évolué de con­traintes que l’on considérerait aujourd’hui comme moyenâgeuses à une libération des mœurs puis une expansion technologique sans précédent. Ces deux révolutions se sont succédé en nous mobilisant profondément.


    S’ajoutent à cela des progrès intervenus dans tous les domaines de nos vies. Les déplacements facilités, l’espérance de vie accrue, les avancées technologiques et médicales qui améliorent et simplifient l’existence quotidienne de chacun. Surtout dans nos pays privilégiés, évidemment. À soixante ans aujourd’hui, on est encore vibrant d’activité, d’attentes et de désirs d’expériences nouvelles. Quel que soit notre âge, les perspectives et les moyens ne cessent de s’étendre. Nous avons plus de temps libre au quotidien, plus d’outils, en un mot plus de tout.


    Et cela nous laisse confus et désarçonnés au sein d’un monde presque nouveau qui s’en trouve à la fois plus simple et infiniment complexifié. Tout va plus vite, tout prolifère incessamment. Vivre cette époque est une chance, un défi de taille aussi, car devenu global.


    Les progrès des dernières décennies ont eu un impact bouleversant sur les relations humaines. Nous traversons l’ère des échanges facilités, de l’infidélité, de la multiplicité des rapports et dans le même temps d’une solitude et d’un isolement probablement sans précédent.


    Pour le moment, il faut bien avouer que cet impact ne s’exprime pas toujours de la manière la plus positive et la plus épanouissante qui soit. Pour le moment. Mais le changement est en cours. Encore une fois, la seule attitude adéquate requiert une présence à soi, un réalisme ouvert et une fluidité, une souplesse. Ce que l’on pourrait considérer comme une crise est un mouvement passager qui produit forcément une certaine désorientation en apportant la mutation. La vie est faite de ces périodes de crises et d’ajustements. Et, derrière le rideau de profils attrayants inondant toutes les formes de réseaux sociaux, la frustration va grandissant.


    Nous avons basculé vers une sexualisation de la culture globale, une banalisation libératrice, certes, mais pas sans conséquence. On veut faire vite, être rempli tout de suite, avoir plus et maintenant, alors on consomme, on prend des raccourcis. Car nos rêves, nos envies se confrontent à une réalité brutale concernant les questions du corps, de nos sphères affectives, émotionnelles et spirituelles. Des industries générant des milliards sont bâties sur ces déficiences, sur nos insécurités et notre nécessité viscérale d’être plus proches les uns des autres. Nous nous trompons de profit, nous nous trompons de bonheur.


    Les impulsions vitales, les aspirations qui ont été si longtemps cloîtrées, jugées et interdites s’expriment à présent ouvertement ou presque. Et déjà, l’après-coup de l’émancipation se fait sentir, il a le goût amer des scandales sexuels qui éclatent au grand jour. Notamment dans cette même industrie qui nous a vendu ses chimères. Le constat est difficile. Jusque dans cette surabon­dance, notre sentiment de vide demeure. On essaie, on tâtonne, on chemine et l’on apprend. Mais jusqu’où faudra-t-il que l’on déborde pour enfin réaliser ?


    La sexualité, en tant que reflet de ce qui se déroule dans notre inconscient, peut être une ressource pour nous permettre de nous comprendre et de nous découvrir si on l’observe avec conscience. Elle est l’une des fonctions les plus intimes de l’être, un endroit d’échange et de partage, d’imprégnation tout en étant une opportunité rare de célébrer le simple fait d’être vivant. Elle n’est pas et ne devrait jamais être un moyen d’exercer un pouvoir, d’exprimer une violence, une domination, une possessivité. La sexualité est une occasion de rencontre avec soi, avec l’autre, de partager ce qui est si sensible et précieux. Dans la façon dont nous appréhendons ces questions, il y a un enjeu, celui de la conscience, bien sûr. Et quelles que soient les réponses que nous apporterons à ces questions, elles auront un impact durable sur l’avenir de notre société.


    Nous sommes collectivement à un stade encore adolescent, manquant d’expérience, de confiance et de maturité face aux questions du corps. Nous ne savons pas vraiment exploiter notre plein po­­tentiel, légitimement, puisque nous n’avons jamais eu autant que maintenant l’occasion de l’expérimenter.


    Ces années à travailler au cœur de cette intimité au masculin m’ont appris que nous manquons, que nous vivons un sentiment de séparation in­­tense, chronique et lancinant. Un sentiment de vide qui est en fait incompatible avec notre nature, par essence reliée. J’ai également constaté que nous préférons fermer les yeux face à nos propres désespoirs dans l’expectative illusoire de nous en protéger. Poussés, sans doute, par une perception injustifiée d’impuissance et d’impossibilité à combler cette absence qui nous consume à petit feu. Le premier réflexe face à la souffrance est habituellement la négation. Pour Élisabeth Kübler-Ross, pionnière des soins palliatifs, les cinq étapes du deuil sont le déni, la colère, le marchandage, la dépression puis enfin l’acceptation. Il en va de même pour toutes les formes de deuil.


    Pris entre des injonctions archaïques et ca­­du­ques d’une part et une saturation de stimulations, de progrès et un besoin compréhensible d’émancipation, de l’autre, lâchés dans un champ de possibilités électrisantes, trompeusement aisées et apparemment sans limites qui ne se trouvent être en réalité que de nouveaux écueils, la vérité est que nous souffrons, victimes d’une pression que nous nous appliquons nous-mêmes. Il suffit d’observer pour le voir. Le fait est que notre état n’est pas une punition, une condemnation, ni une malédiction. Et surtout, nous possédons tous les outils pour remédier à nos propres maux.


     


     


    Quête d’unité


     


    D’après un ancien mythe platonicien, la recherche de l’autre est poussée par la nécessité instinctive d’être un à nouveau. Avant la séparation, notre nature était double. L’être que nous sommes aujourd’hui n’est plus que la moitié de ce que nous étions en ce temps. Un temps béni durant lequel nous vivions dans un état de communion permanent avec ce que l’on pourrait appeler notre âme sœur, immuablement béats et satisfaits. Les deux parts de cet être étaient si imbriquées que notre ravissement ne connaissait jamais d’interruption. Le sentiment d’extase était notre nature. Mais dans ce contentement, notre euphorie et notre bonheur étaient si complets que nous en oubliions de sacrifier aux dieux. Nous ne priions plus et désertions les temples, car nous n’avions aucun motif de demande, nous étions déjà pleins et satisfaits de notre sort. Dans son impatience, Zeus, pressé par les Olympiens, nous punit en nous foudroyant sans pitié. Ce qui nous sépara en deux parties distinctes. Depuis cet incident, nous ne sommes plus qu’un demi-être. Amputés, et dans une quête incessante de ce qui nous fera nous sentir enfin à nouveau un.


    Une part de nous se cherche dans un rapport avec la vie qui s’exprime d’une manière encore malhabile, juvénile presque. Cela fait partie de l’expérience d’être humain. Mais, en ces temps de changements, les enjeux du lien, de l’engagement, la relation que l’on entretient avec l’autre et la réalité, semblent plus déterminants que jamais.


    Le désir et le plaisir sont des forces qu’il nous faut apprécier et assimiler pour les utiliser à notre avantage plutôt que d’en être victimes. Nier ce qui est nous entrave, nous handicape dans notre avancement. Ces questions qui concernent notre nature ne devraient plus être l’objet d’interdits, mais au contraire être assumées, reconnues pour l’importance fondamentale qu’elles tiennent dans nos vies et comme les forces motrices et créatrices qu’elles sont. Ce n’est un secret pour personne que du côté de la sexualité et de notre rapport au corps, nous avons besoin de guérisons et de réparations. Les tabous, abus, censures et hontes liés au corps et à ses besoins naturels sont beaucoup trop présents dans notre société et génèrent encore des souffrances aussi inutiles qu’improductives.


    Nous le savons, depuis des décennies grâce aux découvertes de la psychanalyse, en réalité depuis bien plus longtemps que cela puisque nous l’avons compris au moins depuis l’Antiquité. La sexualité est une force essentielle. Pour se vivre dignement, elle a besoin d’une conscience qui lui manque cruellement. Pour le moment, la condition sexuelle que nous vivons est indigne de notre niveau de civilisation.


    Ces manques créent la frustration, la pression, la dépression et une forme de violence qui, si elle n’est pas adressée, se répercute nécessairement sur le monde alentour pour créer de petits et parfois même de grands désastres.


     


    François me consulte ponctuellement depuis plusieurs années. Un eurocrate poli jusqu’au bout des ongles. Pour répondre aux injonctions de son milieu à la fois catholique et bourgeois, il exerce un métier “correct”, mais qu’il n’aime pas. Il vit la vie de famille que l’on attendait de lui, mais il est malheureux. Il a envie d’autre chose, sans savoir vraiment quoi.


    Au fur et à mesure des années, il s’ouvre et se raconte à moi chaque fois plus librement. Il me parle de ses expériences amoureuses, de sa foi, de sa religion. En posant une main sur son torse pour sentir, je lui fais la remarque qu’il me semble toujours sous pression, contenu et oppressé. Il me répond :


    “J’explose. De temps en temps, je crie, je me mets en colère… à la maison, au travail… Pour rien ! Ça part d’une bêtise, d’un détail, et boum… ! Ici, j’ai l’impression de respirer. La plupart du temps, je me sens prisonnier et menteur.”


    Ce qui ronge François n’a rien d’un mystère. Le poids des interdits, des conventions, des frustrations accumulées au quotidien, durant des décennies entières. L’empêchement d’être soi.


     


    Et, puisque nous en sommes aux constats, les préjudices que nous porte cette attitude face aux corps prennent à mon sens une ampleur globale sous divers aspects. En effet, la scission que nous éprouvons entre nous et notre nature est celle-là même que nous connaissons dans notre relation avec le vivant de manière générale. Nous malmenons notre corps comme nous malmenons notre planète. Nous avons perdu le contact avec ce que l’on appelle “nature” comme nous avons perdu le contact avec nos émotions, nos élans, notre joie d’exister et notre émerveillement. Ces liens sont à rétablir de toute urgence, car ils pourraient bien être sur le point de se rompre.


    Notre histoire nous a marqués et conditionnés profondément. Nous avons lutté âprement pour arriver là où nous en sommes aujourd’hui. Forts, infiniment plus libres, capables et conscients. Mais aussi à un stade qui semble délicat. Celui d’un net tournant, un défi. Et ce défi ne pourra être relevé que dans l’intégrité et de plein front. Comme le tantrisme nous y invite. En déchirant le voile qui nous empêche d’accéder à ce qui est vraiment.


    L’idée fondamentale du tantrisme est d’accueillir ce qui est en conscience, de reconnaître son existence et de nous comporter en fonction, éclairé. Comme nous l’avons constaté par le passé, agir dans le déni ne mène à rien de bon. Les religions et les pouvoirs politiques et sociaux ont instillé en nous la peur, le sentiment de la culpabilité. La notion d’une faute que nous devons racheter par la souffrance, la pénitence et la soumission. Ce qui est établi, à présent, est qu’ils l’ont fait non pas pour notre bien, comme ils le prétendaient, mais pour contrôler le peuple et surtout ses ressources. Assaillant ainsi leurs situations de pouvoir et de domination sur des masses craintives et donc plus enclines à l’obéissance. Par la peur, on peut tenir toute une société en respect. Mais le peuple reprend ce qui lui revient de droit. L’équilibre n’est jamais statique, il est toujours mouvant.


    Il n’y a que la vie. La vie. Un apprentissage et une épreuve, mystérieuse et insondable pour chacun. Pour la comprendre, nous ne pouvons pas nous permettre de faire l’économie de l’expérience. L’une des qualités de la conscience est qu’elle annihile la souffrance. Elle accorde l’expérience sans en risquer la brûlure, ou plus précisément en l’acceptant, si bien qu’elle devient une partie de nous-mêmes. Le tantrisme est un outil dynamique, organique. Transversal, il applique dans le vécu cette conscience que nous ne sommes qu’un. Nous n’existons pas hors du monde et le monde n’existe pas hors de nous. Nous sommes liés. Reliés. Nous sommes un.


  




  

     


     


     


     


     


    Éros, Le dieu Désir


     


     


    Au cœur de ce travail est le désir. Non pas en tant que volonté superficielle ou appendice de l’ego avec lesquels il est fréquemment confondu, mais comme un mouvement de l’âme. Ici, le désir est une force fondamentale, un élan précurseur, l’étincelle qui démarre l’incendie de la vie. L’éveiller, le nourrir, lui permettre d’exister, de faire son œuvre presque alchimique consiste déjà en une union. La première et la plus importante qui soit.


    L’expérience d’être humain est unique, car elle est dans le même temps immatérielle et incarnée, spirituelle et ressentie dans la chair. Le désir est un processus incontournable qui avance irrémédiablement vers la conscience. Quoi que l’on fasse, là est sa direction. Tout comme la vie, le désir est mystérieux par essence. Il aime nous surprendre, nous dérouter. Sa fonction pourrait être de nous sortir du sommeil, nous mener vers la révélation de ce que nous sommes.


    Il est dépeint dans la mythologie grecque comme une divinité, Éros, dont dérive dans notre langage le mot érotique. On le conçoit couramment dans notre culture moderne en tant que dieu de l’amour, léger, presque mièvre, mais il s’agit peut-être d’un malentendu, une interprétation enjolivée du mythe et de son rôle. Il représente l’amour sous une forme universelle, impersonnelle et presque impitoyable. Il est désir, et son action est vaste et englobante. Il peut être sexuel ou non, sa nature se place bien au-delà de ces questions triviales et mécaniques. Le désir transforme et transcende ceux qu’il perce de ses traits. Explorer son mythe nous permet de comprendre et de mieux cerner son image, d’éclairer son visage.


    Élusif, entêtant, semblant même parfois borné ou malicieux, il se présente à nous sous de nombreuses formes. Chacun de nous a déjà tenté de l’étouffer, de le provoquer ou de le dompter. Rarement avec succès, car il est un dieu sauvage, épris de liberté. Ancien, il est imprévisible et peut paraître capricieux dans sa complexité, puisqu’il échappe si facilement à la compréhension des hommes. Il n’a rien de néfaste ni de bon en soi, car il se place au-dessus de nos notions terrestres et manichéennes. Comme le tantrisme, il est de l’ordre de la non-dualité. Il vit à un niveau qui dépasse la morale et les conditions temporelles. Comme tous les dieux anciens, il est magicien, un faiseur, comme on les nommait dans l’ancien temps. Son pouvoir influe directement sur la matière et sur le monde des hommes, mais il lui vient d’ailleurs. Il provient de l’origine de la forme et du temps. Sa liberté sauvage n’est pas une rébellion mais une libération, un jaillissement qui participe à l’ordre inhérent au cosmos.


    Pour comprendre le désir, ses mécanismes et son rôle, j’ai choisi de me pencher sur les mythes qui concernent Éros et sur l’étymologie même du mot.


     


     


    Étymologie


     


    La racine du mot désir est sidus qui a donné naissance aux termes latins sideris signifiant “étoile d’une constellation”, mais aussi considerare signifiant “cesser de voir” et “regretter”. Desidirium exprime le regret et le désir dans le même temps. Du latin à l’ancien français, on évolue vers consiros, autrement dit pensif. De là descendent nos termes modernes de désir, sidéral et considérer.


    En quelques termes seulement, les bases de l’intrigue sont jetées. L’objet de notre désir est lointain, brillant comme une étoile porteuse d’espoir et à qui l’on murmure en secret nos souhaits. On désire inéluctablement ce dont on manque, sans même parfois l’avoir identifié. Cesser de voir, pour signifier que dans la puissance de nos émotions, il nous arrive d’être aveuglés. Si éblouis par l’objet de notre désir que nous ne voyons plus ce qu’il est dans la réalité. Comme l’étoile scintille et semble clignoter, s’éteindre et se rallumer, dans un jeu d’obscurité et d’illumination en alternance. Le désir nous parle d’ombre et de lumière. Notre désir se teinte aussi parfois, si ce n’est toujours, d’une forme de regret, d’une nostalgie. Désirer évoque un élan, celui du retour à la source et de la réunion.


    Le tantrisme est une manière d’appréhender nos désirs, d’y poser un regard et, si l’on est prêt, l’étincelle de la compréhension. Nous servir de cela pour nourrir notre élan. Nos désirs sont profonds, ils prennent racine à notre insu dans nos fondements. De plus, ils sont ensevelis sous des couches épaisses d’éducation, d’interdits et de conditionnements. La pratique tantrique en se référant au présent, à l’existant, permet d’avancer avec un éclairage, celui de la conscience. Ainsi, de ne plus être esclaves de nos désirs, de ne pas les laisser nous obscurcir. Mais au contraire d’en faire un phare pour nous guider. Comprendre, littéralement prendre en soi, intégrer. Comprendre intellectuellement est limité, seul comprendre à un niveau physique, ressentir corporellement, permet une réelle intégration et donne accès à un savoir de valeur.


    Le désir est une fonction biologique tout autant que psychique. Le moteur qui donne naissance au monde et à sa cohésion. Il est à l’origine de tout et la source du lien. La Grèce antique, qui a posé les fondements de notre civilisation moderne, l’avait déjà saisi il y a plus de deux mille ans.


     


     


    Sorti du Chaos


     


    Dans la cosmogonie grecque, Éros, un dieu de la génération des Titans, précède tous les autres. Divinité enracinée en ce temps sombre et informe que l’on appelle Chaos. Le vide insondable, le rien immense, l’absence, l’obscurité totale. Né dans un contexte où la vie n’était pas même encore à l’état de projet, on pourrait considérer le désir comme une force naturelle d’attraction. Émergeant directement de l’indistinct et de l’illimité avant que le monde devienne monde. Et bien avant la race des hommes.


    Il est sorti de ce Chaos on ne sait trop comment. Naturellement, puisque le désir est spontané. Contemporain de Gaïa, la mère-terre, et de Tartare, divinité des enfers et du monde souterrain, les tout premiers Titans. Éros est l’attrait qui pousse les premiers êtres à s’unir et à créer. Il faut bien qu’il existe d’abord, puisque grâce à son pouvoir les autres êtres s’uniront. Sans désir, il n’y aurait pas création, ni pour la race des dieux ni pour celle des hommes. Il est né juste avant les jumeaux Thanatos et Hypnos, respectivement la Mort et le Sommeil. Ce qui nous en dit long sur sa nature.


    Désir est un composant initial, originel. Catalyseur, il produit l’étincelle qui donne naissance à tout le reste. Il est un principe d’initiation, précurseur du monde.


    Irrésistible figure prenant sa source en un es­­pace obscur, nous signifiant probablement que les origines du désir nous sont et resteront insaisissables. Il émerge du Chaos dans la mythologie comme il jaillit de l’inconscient dans nos vies quotidiennes, toujours prêt à se manifester ou à disparaître au gré du vent Zéphyr qui est son serviteur. Il est une force avec laquelle il nous faut composer sans pouvoir tout d’abord la regarder en face.


    Éros est complexe et se présente dans la mythologie sous différentes formes, comme pour souligner cette dualité inhérente à sa nature et à la nôtre. Platon nous raconte une autre histoire de la naissance d’Éros, que les romains appelaient Cupidon, dans un mythe aussi révélateur que fascinant.


    Éros y est fils de Pénia, allégorie de la Misère, incarnation de la Pénurie, et du Manque. Pénia est maigre, esseulée, triste comme l’âme errante qu’elle est. Moins déesse que personnification d’un des aspects les plus vils de la nature, et les dieux, qui n’aiment que le plaisir, pour cette raison l’ignorent. Le père d’Éros est Poros, personnification de l’Abondance, replet et bon vivant. Un ancien dieu plutôt jovial, et presque oublié.


    Lors du banquet célébrant la naissance d’Aphro­­­dite, tous les dieux sont conviés. Même le vieux Poros se régale et se repaît tant qu’il s’endort, complètement ivre, sous les frondaisons. Pénia, dont on tolère à peine la présence, est venue mendier, comme à son habitude, quelques reliefs du festin. Elle aperçoit Poros enivré de nectar, alors elle ourdit un plan. Elle saisit cette rare occasion de côtoyer les dieux pour le chevaucher dans son sommeil et recueillir en elle sa semence. Peut-être qu’ainsi elle mettra fin à son état de misère permanent, espère-t-elle. Mais Pénia n’échappera jamais à son sort, car la vie sur l’Olympe, tout comme la vie terrestre, est cruelle autant que bienveillante. Tout de même, de cette union volée naîtra un dieu éblouissant, Éros.


    Fils du Manque et de l’Abondance, le Désir ressemble à ses parents pourtant si différents l’un de l’autre qu’ils sont mal assortis. Comme sa mère, il erre en vagabond, dormant à même le sol, mendiant perpétuellement pour un peu de cette nourriture qui ne le comblera qu’à peine et pour un bref instant. Comme sa mère, la Misère, le Désir connaît la faim continuellement. Mais, comme son père, il est fort, audacieux, débordant de ressources et chasseur aguerri. Le manque aiguise les sens et éveille l’instinct précis du prédateur. Il sait résider dans l’instant et saisir toutes les opportunités qui se présentent. Un joyeux, au bord de l’ivresse et plein de sa confiance en sa nature et son existence. Il vit dans un paradoxe entre l’errance et la célébration. Il possède une sagesse intrinsèque un brin sauvage qui, d’après Platon, le rend “aussi terrible qu’un sorcier, un enchanteur et un sophiste”.


    Ainsi va le désir pour nous encore, toujours en quête, vacillant entre ces extrêmes que sont le vide, perpétuellement dévorant, et un trop-plein presque entêtant. Entre les deux, exactement au centre, se trouve Éros.


    Les anciens ont fait d’Éros un dieu vital bien que sorti l’ombre, initiatique et mouvant. Il est représenté dans l’art sous une apparence androgyne, à la fois duelle et indifférenciée. Le désir est un avatar de la vie qui cherche à prendre forme. Chaos, le néant, devient Cosmos, la création.


    Dans ses travaux, Freud a fait d’Éros la pulsion de vie, qu’il nomme aussi libido. L’ensemble des forces qui nous poussent à créer, croître et construire. Pour Freud, Thanatos est la pulsion de mort, destructrice, inconsciente. Un mythe relie ces notions à notre psychologie, l’histoire d’Éros et de Psyché, personnification de l’âme humaine.


     


     


    Éros et Psyché


     


    Psyché est une princesse mortelle d’une beauté exceptionnelle. Si radieuse que les humains la vénèrent comme une incarnation d’Aphrodite – la Vénus des Romains – qui se vexe de voir ses temples désertés au profit d’une vulgaire mortelle. Pourtant, jamais encore au monde on n’avait vu une telle perfection irradier et la jeune Psyché inspire et effraie les hommes tant son éclat rayonne.


    Jalouse, Aphrodite ordonne à Éros de la venger. Il doit utiliser ses flèches d’or pour la rendre irrémédiablement amoureuse du monstre le plus vil et le plus horrible qui soit. Éros s’apprête à obéir, mais il tombe lui aussi sous le charme de la belle humaine, qu’il enlève et dissimule dans un palais. Un dieu amoureux d’une mortelle, personne ne doit l’apprendre, pas même Psyché qui croit qu’elle a épousé une bête. Elle passe ses jours seule dans ce palais enchanté entièrement fait de marbre, d’or et d’argent. Éros la visite tous les soirs. Dès la première fois, sous le couvert la nuit, il lui commande :


    “Tu ne devras jamais me regarder. Sous aucun prétexte tu ne devras poser tes yeux sur moi. Nous serions tous deux perdus.”


    Ils s’apprivoisent. Et chaque soir, Éros se glisse dans la chambre, dissimulé par la pénombre. Psyché d’abord craintive se laisse surprendre, décontenancée par la gentillesse et les douces manières de son hôte indiscernable, mais avenant. Ce qui aurait dû être une torture abjecte se révèle tolérable, et se transforme même timidement en un véritable plaisir. Elle qui, hier encore, fascinait les hommes se retrouve aujourd’hui captive et envoûtée par celui dont elle ignore qu’il est en fait un dieu. Et chaque soir, à la tombée de la nuit, elle attend, de plus en plus ardente. Elle s’est éprise totalement, aveuglément, de celui dont elle découvre au fil des nuits le cœur tendre et les douces attentions.


    Mais les jours sont longs dans sa solitude. Et Psyché s’ennuie. Elle demande la permission de rendre visite à sa famille, qui lui manque. Éros le lui accorde. Et pour une journée, elle retrouve les siens. Elle raconte à ses sœurs son étrange aventure. Les sœurs sont belles, elles aussi. Mais pas autant que Psyché. Elles sont toutes deux mariées à des princes, mais elles ne vivent pas ce qui ressemble à l’amour pur que leur décrit leur petite sœur. Et dans un palais d’or et d’argent de surcroît.


    “Et si c’était un serpent, ou un démon velu qui une nuit te dévorera ?” lui disent-elles, feignant l’affolement.


    La graine du doute est semée dans l’esprit de Psyché. Bientôt, elle éclora.


    À son retour au palais, consumée par un mélange d’angoisse et de curiosité, elle brave l’interdit. Elle attend la nuit, anxieuse, plus impatiente que d’habitude encore. Et lorsque son amant s’endort, elle allume une lampe, le cœur battant. Alors se révèle sous la flamme le plus beau jeune homme qu’elle ait jamais vu. Des boucles d’or, une bouche faite pour aimer et une peau lisse et brillante. Et dans son soulagement et sa fascination devant la pureté de ce dieu irradiant et abandonné au sommeil, elle laisse échapper une goutte d’huile brûlante sur l’épaule d’Éros. Il s’éveille, comprend, et s’enfuit en deux coups d’aile seulement.


    Si Aphrodite l’apprenait… et bien sûr, elle l’apprend et sa colère divine gronde. Éros et Psyché amoureux ! Cette mortelle le paiera, et lui aussi, d’ailleurs. D’abord, elle capture Éros et l’enferme dans une cage.


    Psyché, elle, est au désespoir et parcourt le monde à la recherche d’Éros, ignorant qu’il est emprisonné. Elle conjure et le supplie de revenir, en vain. Elle voit une Aphrodite courroucée sortir de terre devant elle, la déesse est venue pour se venger. Elle accable Psyché de tâches impossibles, et pour faire bonne mesure, envoie la Tristesse et le Doute l’abasourdir de leurs coups.


    Psyché doit trier une montagne de grains, recueillir une fiole d’eau à la source même du Styx, le fleuve qui court dans le pays des morts. Et récupérer de la laine provenant d’un troupeau de brebis à la toison d’or. Psyché est une héroïne. Mais elle ne descend pas des dieux, elle est purement humaine. La dernière de ces épreuves est sans doute la plus terrible. Psyché doit descendre aux enfers. Aphrodite lui confie une petite boîte qu’elle doit présenter à la reine des morts, la belle Perséphone, accompagnée d’un message.


     


    La déesse Aphrodite réclame une part de votre beauté.


     


    Terrifiante mission, d’autant que, tous le sa­­vent, les mortels descendus au royaume souterrain ne peuvent jamais en revenir. Une mort certaine l’attend, mais sans Éros, elle n’a plus rien à perdre. Alors elle donne tout ce qu’elle a, son endurance, sa vie, s’il le faut.


    Rassemblant son courage, Psyché descend le passage secret qui mène à la cour des souverains souterrains. À sa surprise, elle trouve une Perséphone flattée qui accède à sa demande. Dans un souffle, elle dépose une part de ses grâces dans la petite boîte que Psyché lui tend.


    En chemin vers la surface, tout semble aller au mieux, mais la curiosité est la plus forte. Psyché ouvre la boîte, et une fumée noire se répand. La vile mais prévoyante Aphrodite l’avait ensorcelée. Psyché s’effondre, elle succombe.


    Alors Éros, qui s’est libéré entre-temps, apparaît et la ranime d’un baiser. Zeus, qui observait tout depuis le départ, touché par tant d’amour, de courage et de persévérance, bénit leur union. On offre à Psyché l’ambroisie, nectar d’immortalité qui fait d’elle une déesse. Lui poussent ainsi des ailes de papillon afin qu’elle puisse convoler avec Éros à jamais. Elle est divinisée et devient la personnification de l’âme humaine. Ainsi le concept de psyché, ou d’inconscient, entre dans notre histoire et dans notre langage environ deux millénaires avant la naissance de la psychanalyse, qui tire son nom de la princesse qui devint immortelle.


     


     


    Symbolique


     


    L’isolement, l’abandon, la transformation, le don de soi, la mort et la renaissance sont les thèmes principaux que l’on retrouve dans cette histoire. Des thèmes concernant l’âme et son éternité. Et bien sûr, la haine et l’amour, l’inconscience et la conscience.


    Psyché commence son histoire en étant totalement isolée, dans un statut ambigu qui n’est ni complètement humain ni proprement divin. Pourtant, divine, elle est appelée à le devenir, car tel est son destin. Cela provoque d’une part la colère et la jalousie, mais aussi la compassion des dieux.


    Elle est aveuglée, littéralement laissée dans le noir, symbole d’inconscience. Elle doit se rendre, faire confiance, sans savoir au juste à qui ni à quoi. Elle commence son chemin comme nous tous, dans l’ignorance totale. Elle embrasse volontairement la reddition, comprenant avec une certaine sagesse ou peut-être une forme d’innocence – elle n’est qu’une jeune vierge, après tout – que le pouvoir qui la contrôle est plus grand qu’elle.


    Psyché attend de voir et de savoir pour se faire son propre jugement. Sa démarche est tantrique, elle se livre à l’instant et se réfère à ses sens. Dès le départ du mythe, elle démontre sa bravoure et sa capacité à se distancier du conditionnement environnant et des pressions qu’elle subit. Elle suit le flux du moment. On lui dit qu’elle est mariée à un monstre, mais ce qu’elle perçoit à travers ses sens lui parle autrement, elle suit un chemin d’amour, et de lumière. Elle suit l’instant, ce qui la mène à l’ouverture. Elle s’en tient à ce qui est.


    Psyché représente l’élan de notre âme. Et cette âme, tout comme dans le jardin d’Éden, ne peut résister à l’appel de la conscience. Elle aurait pu se contenter de son sort, un palais merveilleux, un amant généreux, une vie protégée, à l’abri du monde et de tous les besoins. Mais il y a en elle un besoin plus fort que tous les autres. Celui d’éclairer, de voir. Celui de vivre l’union dans la pleine conscience.


    Elle fait preuve de courage et de persévérance tout autant que de lâcher-prise dans de justes mesures. Le secret de Psyché est bel et bien l’écoute intérieure et la présence. Elle possède une force, une forme de pouvoir, comme le diraient les an­­ciens.


    Les ailes de papillon qui lui sont offertes re­­pré­­sentent sa victoire sur l’inconscience, sur le Chaos. Elles sont le symbole de son abandon total, de l’éter­­­nité et de la légèreté inhérente à l’âme hu­­maine. Le Désir, primordial et initiateur, travaille en fond, enfermé dans sa cage, comme dompté, le temps que cette transformation soit finalisée. Il s’en retourne au moment ultime où l’âme est enfin prête à abdiquer pour s’unir à elle éternelle­ment.


  




  

     


     


     


     


     


    Masculins


     


     


    La kundalini, ou conscience, s’éveille au fur et à mesure que les principes masculin et féminin se rencontrent et se joignent dans notre conscience. Ces deux pôles représentent des aspects différents de notre nature, intérieur et extérieur, concept et manifestation, expansion et contention. La conscience s’éveille progressivement au fil de ce qui est d’abord une confrontation, puis se transforme étape par étape en une véritable union. Une pacification intérieure, une unification. La conscience que nous formons un tout. Un être plein en soi, complet et relié à l’ensemble.


    Le tantrisme est une discipline non duelle. Rien de ce qui existe n’est ni bon ni mauvais en soi. Cela est. Le masculin comporte en soi le féminin, et inversement. La fin est le commencement, le commencement est la fin. Bien sûr, puisque ce qui naît contient déjà la mort en soi. Et ce qui meurt se transforme déjà pour devenir une nouvelle forme de vie.


     


     


    Qu’est-ce qu’un homme ?


     


    Un homme est un être humain de sexe masculin. Au-delà de cette réponse biologique, nous n’avons pas de réponse. Il existe autant de versions qu’il y a d’hommes, tout simplement. La vie aime cette diversité, l’individualité fait notre richesse et notre force.


    Victimes des fausses conceptions qui s’attachent à nous avec notre propre complicité, nous nous laissons prendre au jeu des attentes, des conventions et des conditionnements. Pour sortir de ces images, pour décoller ces étiquettes persistantes qui ne correspondent à aucune réalité, une seule et simple solution : revenir à soi. Dans la nudité et le ressenti de l’instant.


    Il est difficile de savoir ce que l’on cherche vraiment, au fond, sans le déguisement du monde, le prétexte des circonstances et des conditionnements. Difficile de comprendre le sens et la portée profonde d’une démarche, d’une attirance, d’une intention. Nous sommes des êtres complexes, mais les réponses à nos questions se trouvent dans la simplicité de l’écoute intérieure et la présence à soi, à l’autre, au monde qui nous entoure.


    Dans un sens, le monde n’existe que pour nous renvoyer à nous-mêmes, il n’est que le reflet de ce que nous sommes au-dedans. Nous n’avons d’autre choix que de le percevoir comme tel, à travers notre propre regard et notre subjectivité. Le monde extérieur tel que nous le percevons est une projection de nos désirs, de nos peurs, de nos pensées et émotions. Ce concept hindouiste est représenté par Maya, le voile de l’illusion. Et ce voile est opaque quand il est question du masculin.


    On croit que les hommes ne pensent qu’à ça. Le sexe, le plaisir génital, la simple satisfaction, immédiate et pauvrement mécanique. Mais dans l’expérience, on découvre que la sexualité n’est qu’un moyen, jamais une fin.


    Dans ma pratique, les hommes l’expriment comme un désir de contact, de partage et de laisser-­aller. Ce sont des mots qui reviennent régulièrement. Derrière cela encore, on rencontre une recherche, une intention. Ici, le mythe du désir se déroule encore et inlassablement jusqu’à ce qu’il rencontre enfin sa finalité, l’unification. L’autre nous sert d’agent révélateur. L’objectif profond est de se rencontrer soi-même. Ensuite seulement, cette proximité avec soi-même rend possible à son tour celle avec l’autre, avec le monde.


    Notre culture occidentale a perdu un grand nombre de ces anciens rites d’initiation qui avaient pour fonction de marquer et d’accompagner l’individu dans les étapes importantes de sa vie. Celui qui les traverse a besoin de se sentir porté, guidé et soutenu dans ces passages, ces moments de transition.


    Le tantrisme est un passage et une transmission. Il opère une communication, une mutation intérieure, en utilisant ce rapport si subtil qui existe entre la chair, les tissus, la peau et notre esprit. Il permet aux expériences que nous vivons d’être assimilées grâce à l’ouverture qu’il provoque et à sa capacité transformatrice.


    Parce que traditionnellement, l’homme ne devait pas exprimer ses émotions, il s’est longtemps tu et montré froid et distant. Il devait être fort, pilier solide, soutenant stoïquement l’équilibre et le poids de l’édifice familial. Les règles évoluent, mais les clichés s’accrochent dans ce que l’on espère être un dernier sursaut. En explorant nos pensées collectives, on trouve facilement une longue liste de stéréotypes, un discours mental collectif et inconscient :


     


    Les hommes doivent être forts, courageux et combatifs. Les hommes sont insensibles. Tant mieux, ils sont faits pour se battre et ne rien ressentir. Et s’ils ressentent parfois, ils ne savent ni ne doivent le communiquer. Il nous appartient de séduire nos partenaires, de faire la cour, de mériter, de conquérir pour posséder, car tel est notre but. Et ce qu’il ne gagne pas et qu’il désire, il pourra le prendre par la force. D’ailleurs, les hommes sont naturellement des chasseurs, des prédateurs, potentiellement violents. Un homme qui montre ses émotions est un homme faible, diminué et humilié. Une mauviette qui ne s’en sortira que difficilement dans cette jungle qu’est la vie. Un homme sensible a moins de chances de trouver des partenaires, de défendre sa place, de protéger son clan et de pourvoir aux besoins de sa famille. Nous ne pensons qu’avec notre sexe, tout ce que l’on cherche, c’est planter notre graine partout où l’on peut et continuer notre chemin. On ne pense qu’à ça. On a tout le temps envie. D’ailleurs, on est toujours prêts. Des brutes, des porcs, des robots, assoiffés de pouvoir, de conquêtes et de domination. L’homme des cavernes avec son gourdin traînant sa victime par les cheveux jusque dans sa tanière. Le soldat courageux qui sacrifie sa vie pour sa famille, sa patrie. Le héros solitaire, sans peur et sans attaches. Le despote sanguinaire. L’homme doit être viril. Mais il doit aussi se montrer serviable, gentleman. Au mieux, sous des allures de froideur et de détachement, couve sa nature dominatrice et violente qui ne demande pas grand-chose pour se révéler dans une explosion digne d’un film de James Bond. Il peut aussi se montrer un bon mari et un bon père en travaillant dur, en coupant du bois et en serrant les dents. De toutes les façons, il n’a même pas mal. D’ailleurs, sa mâchoire carrée et ses sourcils froncés sont bien le signe de sa force intérieure, de son sens de l’honneur et du devoir.


     


    Cette image de l’homme nous l’avons tous gravée en nous. Pourtant, la véritable force est d’être capable de vivre ses émotions en les laissant couler librement, en les assumant pour ce qu’elles sont, la preuve d’une vie qui se déroule et se confronte à elle-même. Serrer les dents pour éviter de sentir n’a rien de courageux. Laisser les émotions, même négatives, circuler librement demande une forme de bravoure. Le vrai courage n’est pas d’ignorer sa peur, mais au contraire de l’affronter, de la regarder bien en face et d’agir en fonction. S’y offrir, s’y ouvrir et laisser passer la vague en soi, à l’intérieur. Ici encore l’étymologie nous renseigne : le mot courage partage la même racine que le mot cœur. Ce qui est au centre et capable d’amour.


    Dans la confidentialité de mon studio de travail, ils me font part de leurs difficultés à trouver leur place au sein d’un système qui ne leur convient pas. Je sens ce poids quand je pose mes mains sur leur nuque, sur leurs épaules, entre leurs omoplates, je l’entends au rythme serré de leur respiration contrainte. La morsure des tensions et des conditionnements laisse des traces et des empreintes évidentes dans la chair. Les émotions qui ne s’expriment pas verbalement trouvent d’autres chemins pour porter leurs messages.


    Nous ne sommes pas assoiffés de pouvoir ou de dépravation, mais d’amour, de présence, de sécurité et d’affection comme n’importe quel être vivant et respirant sur cette planète.


    Je travaille notamment avec des pères qui, d’après leurs propres mots, “craquent un peu sous la pression”. Fatigués de ne pas pouvoir exprimer leur fragilité, leurs émotions, leurs besoins affectifs et de toujours devoir faire front. Dans un trop-plein de responsabilités, ils portent, ils tiennent, soutiennent et manquent d’être portés, nourris et soutenus eux-mêmes. Quand, debout, je place mon corps juste derrière le leur, je sens ce vide intérieur, ce manque, comme un appel. Ce dont ils ont besoin est un instant pour se sentir contenus, protégés. Je me souviens de cet avocat, père de trois enfants :


     


    Si je montre mes émotions à la maison, c’est la catastrophe. On dirait que le monde va s’écrouler. Alors je ne dis plus rien, je ne laisse plus rien voir… Je ne peux pas faire preuve de faiblesse, même pas dans ma maison.


     


    Le tantrisme est une voie de l’accueil. Les valeurs masculines ont besoin d’un espace pour s’exprimer en regard d’un équilibre global.


     


    C’est toi le chef, je me laisse guider.


     


    J’ai entendu cette phrase des centaines de fois. Ils attendent de pouvoir se laisser aller, de se laisser porter. Loin de l’archétype du Cro-Magnon au front bas, ils ont besoin d’être sensibles et volontairement vulnérables sous mes doigts, dans une nudité aussi physique qu’émotionnelle.


    Nous avons hérité de l’idée qu’un mâle, un “vrai” exerce un contrôle en toute situation. Pourtant, ce contrôle est imposé aux hommes autant qu’aux femmes, il est seulement réparti différemment.


    Dans certaines sociétés traditionnelles, on acceptait que certains individus n’appartiennent ni complètement à un genre ni à l’autre. Dans de nombreux clans natifs américains, par exemple, certains membres pouvaient vivre en adoptant les codes de l’autre genre. Une femme pouvait aller chasser avec les hommes, avoir les mêmes activités et occuper les mêmes postes que ceux-ci, parfois elle prenait une épouse si elle le désirait. Un homme pouvait rester au campement, s’habiller comme les femmes et accueillir des hommes dans son tipi le soir. Ils vivaient ainsi selon les règles imposées à l’autre genre. Les bardaches, du nom générique qui leur a été donné, étaient révérés pour leurs capacités à traverser les frontières, non seulement entre les genres, mais également entre les mondes. Envisagés comme plus sages et visionnaires que le commun des mortels, on les nommait aussi Deux Esprits. Ils remplissaient fréquemment les rôles de chamans, de sages et gardiens d’une connaissance spirituelle. Considérés comme une valeur pour leur clan, les bardaches étaient honorés, chéris et respectés, jamais ostracisés, ni forcés à se conformer.


    Le tantrisme est une discipline de la réalité qui nécessite une approche en progression, un respect du rythme et des cycles inhérents à la vie dans sa manifestation. Le voile d’illusion qui recouvre le monde doit libérer le passage par degrés. Sans risquer un déchirement brutal et prématuré. Car pour contempler ce qui est, il faut une préparation. L’un des propos de l’existence est de nous faire vivre cette expérience d’éveil et de conscience dans notre corps, dans nos sensations. Cette exploration des pôles est un apprentissage de soi menant à la compréhension que ce qui est à l’extérieur n’est qu’un reflet de ce qui se déroule intérieurement.


    Grâce aux travaux de la psychologie, et notamment ceux de Jung, nous acceptons mieux au­­jourd’hui que chaque individu porte en lui des pôles masculin et féminin, qu’il nommait l’animus et l’anima. Nous couper de l’un ou de l’autre revient à le faire d’une partie de notre essentielle propre substance.


    Nous nous dirigeons vers une plus grande souplesse des rôles. Une perméabilité de la frontière qui sépare les genres semble émerger dans notre monde. L’individualisme qui marque notre époque a cela de bon qu’il permet à chacun de suivre sa propre direction, sa propre destinée plus conformément à sa nature unique et plus ouvertement. Le masculin est divers, il n’a pas de définition. Être un homme n’implique en soi aucune obligation que celle d’être humain.


    Le tantrisme est l’art d’allier ce qui s’oppose en nous, symbolisé par l’union des principes masculin et féminin, immatériel et concret. Une recherche de lien, de dialogue et d’équilibre entre ces deux essences. L’iconographie tantrique décrit Shiva, le principe divin, enlaçant la déesse Shakti, sa manifestation, dans un mariage à la fois physique et mystique. Ils sont parfois représentés en une même personne, une moitié femelle et l’autre mâle, pour mieux dépeindre encore l’unification de nos polarités en notre propre sein. L’unité recherchée, désirée et attendue se réalise ici enfin. Il ne s’agit en fait pas de genre, mais de l’union de l’esprit et de la matière, de tous les contraires qui ne s’affrontent plus, mais vivent en harmonie. Quand ce qui s’oppose est réuni, lorsque le duel prend fin, on trouve alors la paix en soi.


    Cette unité expérimentée d’abord épisodiquement permet à une plénitude de s’installer dans son ampleur, avec sa maturité, sa quiétude et son extase tranquille. Cette unité comble les vides que l’on croit vivre en nous, les manques et les désirs que l’on cherche à assouvir dans la rencontre avec l’autre.


    Le tantrisme transcende les limites imposées, dissout les frontières, se joue des conventions pour s’en remettre à ce qui est. Il n’y a alors plus d’autres références, on ne se tourne ni vers le passé, ni vers l’avenir, ni vers l’autre pour avoir des réponses, mais en soi. Dans notre propre rapport avec le monde.


    Les hommes sont aujourd’hui face à une situation faite de contrastes. Nous sortons de l’ancien rôle du chasseur, du guerrier, du chef de famille traditionnel, le pater familias, qui avait encore tous les pouvoirs sur les siens il y a seulement quelques décennies. Nous abordons une fonction nouvelle qui reste à définir et même à inventer. Mais qui sans aucun doute soulagera bien des épaules qui ploient sous le poids des pressions et des responsabilités.


    Le rôle classique de l’homme est d’être conquérant, agressif dans sa démarche, endurant, résistant et vaillant, pourvoyeur pour les siens. Mais si l’individu accorde trop d’importance à ces valeurs sans les contrebalancer avec celles traditionnellement féminines, qui ont trait au soin, à nourrir, recevoir, généralement plus passives, il passera sa vie à se sentir incomplet. Ce n’est qu’en équilibrant ces vertus, en les vivant dans sa propre intimité et non en les recherchant au-dehors qu’un homme peut se réaliser. La pratique du tantrisme invite à opérer cette union.


    L’homme atteint son accomplissement et re­­trouve sa juste place quand il assimile les valeurs que l’on a attribuées au féminin, et qui ne sont en fait qu’humaines. Pour se réaliser et se concrétiser, il doit entrer en relation avec son intérieur, ses émotions, sa capacité à nourrir, à accueillir et à contenir. On constate dans cette pratique que les hommes deviennent plus réceptifs avec l’âge et l’expérience. Le parcours classique d’un homme commence par vouloir essaimer et multiplier. Dans sa jeunesse, il sera intéressé par l’extériorisation, la conquête et même la possession. Avec la maturité, il comprend qu’ainsi il ne se satisfait pas vraiment. Il tend ensuite naturellement à équilibrer ces valeurs avec d’autres plus réceptives. S’il parvient à s’ouvrir, il expérimente alors une nouvelle phase de son épanouissement comme une résolution de sa quête, le mythique âge d’or.


  




  

     


     


     


     


     


    SE LIBÉRER


  




  

     


     


     


     


     


    Lâcher le mental


     


     


    Se libérer est l’un des propos essentiels de cette pratique. Apprendre à lâcher ce mental qui nous tient bien fermement dans son étreinte. Se détacher du flot permanent d’images, d’idées et de pensées illusoires qui nous habitent et même nous envahissent. Revenir dans le corps et la réalité de l’instant, présent. Laisser de côté le flux continu de pensées plus ou moins conscientes, pressantes, majoritairement négatives et impactant notre psychisme autant que notre corps. En fait, nos croyances, qu’elles soient conscientes ou non, influencent notre vie tout entière et définissent notre façon d’envisager le monde. Elles colorent l’ensemble et donnent le ton. Grâce au retour aux sens et aux sensations, il est possible de s’en détacher aisément, de rétablir la balance. En se concentrant sur le corps, les perceptions et l’environnement, en un mot, sur ce qui est présent. Ainsi, on récupère cet espace intérieur qui est le nôtre.


    Non pas à force d’exercices, de théories ou de prières, mais naturellement grâce à la présence au corps. Le cadre de cette pratique, la prise en compte de chacun de nos aspects, cette qualité particulière de présence et, bien sûr, les sensations intenses qu’il procure en sont les ingrédients de base. Le tantrisme amène au cœur de l’être, au-delà des pensées. Simplement être là, poser une main et sentir.


    Le mental se constitue des pensées qui nous habitent, de nos croyances, des injonctions extérieures auxquelles nous nous sommes identifiés. Il est utile, car rationnel – en théorie –, il sert à raisonner, anticiper, élaborer et donner du sens a posteriori. Mais quand il s’agit de vivre, de faire l’expérience, de sentir, il n’est plus notre allié. Il constitue au contraire un filtre, une barrière, un écran qui nous empêche d’être là. Il forme un barrage entre nous et l’expérience. La pensée est inerte, elle ne ressent pas, n’a pas d’existence propre, mais emprunte notre énergie pour fonctionner.


    Le mental dirige ce monde si profondément coupé de son ressenti. Parce qu’il a peur, il prévoit, devance, et empiète sur le territoire des sens et du vivant, il cherche à tout dompter et apprécie par-dessus tout l’illusion qu’il détient le contrôle.


    Le mental ne sait pas – il ne peut pas – vivre dans le moment. Il est cette partie de nous qui se loge dans le passé, dans la crainte de la répétition, la mémoire du traumatisme, le rabâchage, la critique et le jugement, ou bien dans un futur hypothétique et donc dans un mirage. La réalité ne peut se savourer que dans l’existant. Les idées nous égarent dans leurs méandres et leurs contradictions.


    Sortir du diktat de la pensée est un exercice difficile, surtout si on aborde la question d’un point de vue intellectuel. Ce qui peut faire tourner le chercheur en rond sur lui-même, perdre son énergie et s’enfoncer plus encore dans un dédale de sables mouvants, car le mental est instable. De lui proviennent les angoisses, les anxiétés qui nous assaillent et que nous appelons peur. Peur du passé qui se répète, peur de ce qui pourrait arriver “si jamais”, peur du rejet, peur de l’autre, de soi, de réussir, de rater, etc. Aucune de ces peurs n’est en fait liée à ce qui se déroule, à ce qui est. Elles ne sont qu’illusion.


    Le tantrisme mène vers un lâcher-prise face à tout ce vacarme. Et pour cela, il emploiera les moyens qui passeront toujours par les sens. L’utilisation du toucher, de la voix, des odeurs, de la vue, des sons, et bien d’autres encore. Grâce aux stimulations physiques, il apparaît naturel de se rendre à l’instant et d’accepter ce qu’il a à nous offrir sans anticipation.


    Progressivement, on apprend ainsi à laisser la vie couler plus librement en nous. L’expérience d’être devient de plus en plus fluide et évidente. Les pensées s’estompent d’elles-mêmes, reléguées au second, au troisième, au dernier plan. Les complexes s’effacent et se fondent dans une connaissance ressentie. On laisse place à une façon d’être jusque-là inédite. Un nouveau territoire se déploie en nous sans même qu’on ait à y réfléchir, cela se fait. La pratique tantrique est intuitive, l’écoute du moment guide les gestes et les postures. Quand le corps est entendu, reconnu, il recouvre son espace et son autorité sans effort. Le corps sait, le mental prétend.


    Ce chemin ne se révèle que graduellement, sans aucune possibilité d’anticipation. Le tantrisme est là où l’on ne l’attend pas. Il requiert de rester réceptif, éveillé. Quand l’instant se présente, on y réagit adéquatement. Une alliance issue du don de soi et de la confiance en la vie, ne se laissant pas détourner par l’idée d’un but, d’une finalité.


    Nous avons dominé la nature – la nôtre in­­cluse – pour créer et faire prospérer notre civilisation. Et pour une grande part, cela s’est révélé positif et nous a permis de construire une société qui fonctionne – relativement – bien, où l’on se sent – relativement – en sécurité. Mais en ce qui concerne notre qualité affective, émotionnelle, et les parties les plus sensibles de notre être, le monde n’est pas toujours aussi accueillant et bienveillant qu’il pourrait l’être. Alors on se réfugie dans nos pensées, dans notre forteresse particulière.


    Heureusement, le bonheur ne dépend pas des circonstances. Le bonheur est un état d’esprit, une disposition intérieure. Il est directement proportionnel à notre capacité à savourer, à sentir l’existence se mouvoir en nous librement.


    Bien entendu, dans nos vies intimes, le mental n’est pas non plus un allié. À force de sophistication, nous en sommes rendus à un point où nous risquons de nous perdre en nous séparant de notre spontanéité. Nous nous sommes domestiqués, isolés de ce qui nous est vital. Et comme toutes les civilisations précédentes parvenues à un apogée, nous risquons l’effondrement. La différence principale est qu’aujourd’hui, notre culture est globale. La manière dont nous traitons notre corps est celle dont nous traitons la vie sous toutes ses formes. Rester dans la pensée nous prive de l’existence.


    L’anticipation ne peut mener qu’aux déceptions. Il faut s’en libérer pour vivre sainement et sereinement. Il n’y a que dans l’authentique que l’on peut rencontrer une vraie consistance et que l’on peut se situer. Sinon, il ne s’agit que d’une invention, nous laissant errer, perdus dans les limbes et les strates d’un monde fictif qui ne réside nulle part ailleurs que dans nos pensées.


    Le seul endroit où se déroule la présence est le réel. En dehors de lui, il n’y a qu’une utopie, une légende personnelle. Pour sortir du chaos et de la souffrance, il faut se confronter à l’existence. Le mental n’a pas de place dans les affaires du corps. Le corps éprouve ses besoins, le mental les ignore ou s’en invente qui n’existent pas. La pensée est limitée par ses propres connaissances. Le corps, lui, est capable de créer.


  




  

     


     


     


     


     


    Être soi


     


     


    Connais-toi toi-même


    Et tu connaîtras l’Univers et les dieux


     


    On pouvait voir cette inscription sur le fronton du temple d’Apollon à Delphes. L’un des pôles spirituels majeurs de l’Antiquité. Si important, qu’il abritait l’Omphalos, le centre du monde. Cette pierre sculptée ressemble d’ailleurs à s’y méprendre à un Shiva lingam.


     


    Il y a quelques jours, je recevais Pieter pour la première fois. Maintenant dans la cinquantaine, il a travaillé dur toute sa vie. Actif, matinal, industrieux même. Le stress, les tensions accumulées avaient raison de ses nerfs. Il a trop travaillé. Quel­ques années après avoir lancé une affaire florissante, mais exigeante, après avoir agrandi sa boutique, géré les employés, il a finalement lâché. Il a tout quitté, son mariage, ses parts dans l’affaire, son apparte­ment, et pris une retraite anticipée. Il savoure aujourd’hui une vie opposée à ce qui était la sienne. Dans un coin de nature isolé, la contemplation, faite de calme, de solitude et de satisfaction. Il a répondu à cet appel intérieur qui se faisait pressant. Une vie qui le rend plus heureux. Au cours de ce premier entretien, il me dit : “C’est un peu égoïste, mais j’apprécie cette solitude. Je ne ressens le besoin de personne. Je suis bien.”


    Ce mot égoïste, il le prononce plusieurs fois comme pour indiquer une culpabilité. Il représente un excellent exemple d’identification aux principes que l’on nous a inculqués. Conditionnement judéo-chrétien, diront certains.


    Pourtant, s’éprouver, passer du temps avec soi-même et apprendre à s’aimer n’a rien d’un péché. Il s’agit au contraire d’une vertu. Pieter en fait l’expérience depuis quelques années. Voilà pourquoi il se tourne aujourd’hui vers le tantrisme, et d’autres pratiques telles que le yoga et la méditation. Il désire mieux se connaître et se rapprocher de lui-même. En ce sens, il s’inscrit dans un mouvement qui se normalise et, je l’avoue, me donne un vrai espoir que nous nous en sortions. Il ajoute : “Le sexe pour le sexe ne m’intéresse plus. J’ai fait, j’ai eu et je cherche maintenant autre chose. Difficile encore de dire quoi, une sensation… une intimité, un contact… Je ne sais pas, mais je sais ce que je ne veux plus et ça ne me manque pas !”


    Ce contact, Pieter semble le comprendre au­­jourd’hui intuitivement, est celui auquel l’humanité aspire depuis longtemps. Connais-toi toi-même.


     


    Les liens entre les traditions sont forts, elles parlent toutes de la même condition et du même besoin. Le tantrisme est une pratique transversale et inclusive. La connectivité technologique dont nous bénéficions aujourd’hui est la manifestation de notre lien subtil. Il a pris forme dans notre monde et nous apprenons, encore maladroitement, à le reconnaître et à l’utiliser.


    Il suffit de regarder autour de soi. Que l’on comprenne le monde rationnellement ou non, il n’en reste pas moins mystérieux. D’ailleurs, nous ne comprenons scientifiquement rien de ce qui compte vraiment, ni la vie, ni la mort. Nous ne savons pas. Et même lorsque nous comprenons, l’explication scientifique ne retire rien au merveilleux, elle donne simplement l’explication du fonctionnement, du comment. En réalité le mystère demeure, et la beauté qui l’accompagne aussi. Notre capacité à l’émerveillement est une aptitude à préserver et à entretenir. Avec un regard embué de références, de croyances et de jugements, le monde autour de nous apparaît facilement terne et maussade, routinier. Le tantrisme insuffle une candeur dans notre relation avec le monde, même celui quotidien. Il permet d’accéder à la prise de conscience que ce monde est en constant changement, renouvelé en permanence en dépoussiérant notre regard. Nous en avons besoin.


    L’évolution se précise et se spécialise avec le temps. Nous ne pouvons connaître son propos qu’en l’expérimentant. Notre lien avec la vie passe par un contact, un échange qui nous transforme chaque fois un peu plus. Petit à petit, nous devenons un être différent, plus évolué, plus spécialisé, sans même nous en rendre compte.


    Lorsque l’on ne se vit pas, que l’on ne s’entend pas, on souffre d’un sentiment d’exil et de séparation. Nous privons la vie d’une forme unique d’expression, la nôtre, et en nous dépossédant de notre propre individualité. Tant que l’on vit en fonction du monde extérieur, des autres, du conditionnement, on vit à côté de soi. On perd notre capacité au bonheur et à la joie en passant à côté du rôle particulier que nous avons à jouer. On passe à côté de notre incarnation, de nous-mêmes, comme si nous vivions la vie d’un être qui nous est étranger et qui en fait n’existe pas.


    Nous sommes les seuls responsables de notre destin. Le choix de vivre cette unicité nous appartient. On pourrait voir la vie comme une grande composition, une symphonie. Tant que chaque élément ne sera pas à sa place, la composition sera incomplète, déséquilibrée, l’œuvre ne pourra pas atteindre sa pleine réalisation.


    À notre petite échelle individuelle, cela peut paraître insignifiant, un moindre impact. Multiplié par des milliards, il en va autrement. De plus, quelques éléments justement placés suffisent à inciter les autres à en faire de même naturellement. Comme dans un jeu de puzzle, une fois quelques pièces bien placées, le reste devient plus facile, puis évident.


    Avec son développement dans le temps et dans l’espace, un millimètre de différence ici peut faire des milliers de kilomètres d’écart là-bas, plus loin sur le chemin de l’évolution. Vivre son unicité peut avoir des conséquences bien plus importantes que l’idée que nous nous faisons de notre propre vie. Un petit geste, un petit pas peut parfois faire une grande différence. Cette conscience qui est la nôtre pourrait bien être le but de notre existence.


    Le travail tantrique permet non seulement de se rencontrer et de s’accepter, mais aussi de se vivre plus librement. Nous sommes tous porteurs de trésors, ils vivent chaque instant à l’intérieur de nous, étouffés par des concepts, des idées, des dictatures mentales ainsi que des couches profondes de conditionnement. Tel un archéologue, il s’agit de déterrer ces couches comme autant d’informations et de ressources précieuses qui nous aideront à comprendre notre histoire et notre place sur cette terre.


    L’accès à la connaissance, à l’autre, à l’univers tout entier se trouve en nous. Il n’y a aucune autre manière d’entrer en relation qu’à partir de soi. Il faut connaître son centre pour pouvoir rencontrer le monde sous sa forme véritable, sans nos préconceptions, nos jugements. L’ironie est que lorsque l’on s’est rencontré soi-même, on n’éprouve plus le besoin ni de l’autre ni du monde. Simplement parce que le monde et soi ne sont qu’une seule et même chose, ce qui est là emplit l’espace et nous suffit par conséquent.


    Entendez-vous, écoutez-vous et suivez votre voie. Le résultat sera immanquablement unique, pour vous et collectivement. La vie a besoin de vous tel que vous êtes réellement, dans votre spontanéité. Elle vous a créé ainsi pour une raison qu’il appartient à vous seul de découvrir et de réaliser. Sortez du jugement et laissez votre nature, votre créativité, votre rayonnement s’exprimer plus librement, mais en conscience.


    Pour prétendre aimer, être aimé, communi­quer, il faut d’abord être soi, avoir trouvé sa place. Bien ancré dans son corps, son esprit, son être entier, pour pouvoir entrer en relation sainement. Sans souffrance.


    Pour répondre à ces questions récurrentes depuis aussi longtemps qu’on se souvienne – Qui suis-je ? De quoi suis-je fait ? –, il faut passer par l’épreuve des faits, sentir, expérimenter avec conscience. S’offrir à l’expérience, vierge, dans un discernement à la fois honnête et innocent. Ainsi l’on acquiert à la fois liberté et connaissance.


  




  

     


     


     


     


     


    Aimer


     


     


    En tant que voie non duelle, le tantrisme est im­­placable. Cette histoire-là ne se raconte pas, elle se vit uniquement. Le tantrisme nous permet de traverser l’action dans une confiance qui ne laisse plus de place aux questionnements tout en restant ouvert aux propositions de la vie. Il nous transporte dans un espace où l’ego n’existe pas, la volonté individuelle devient relative et le but du voyage est délaissé. On se concentre sur l’instant, la vie, l’union de l’esprit et sa manifestation.


    La recherche de contact qui caractérise notre époque est l’expression d’un lien qui cherche à se réaliser. Pour parvenir à cette unicité, cette union intérieure, il faut passer par l’expérience. Notamment celle de la relation et de la séparation. Le rapport avec l’autre se vit dans le tourment, sur les thèmes du manque, de la distance, de la dépendance et de la frustration, puis de la séparation parfois vécue comme une amputation. On rencontre, on s’attache, on espère, on se désillusionne, on souffre, on se résout puis on se sépare. Les relations d’amour nous font tourner en rond dans une recherche perpétuelle qui nous déçoit, nous laisse insatisfaits.


    En nous éclairant de notre conscience, nous pouvons sortir de cette répétition qui engendre toujours plus d’affliction jusqu’à ce que la résistance à l’intérieur de nous cède, puis s’abandonne complètement. Dans le bouddhisme et l’hindouisme, on appelle samsara ce cycle de souffrance, un phénomène d’errance de l’âme à la poursuite d’elle-même. En se cherchant à travers l’extérieur, on se condange à la peine et à la dé­ception, à une forme de solitude. Parce que coupé de soi, on est coupé du monde. Ce n’est qu’en entrant en relation avec son intérieur que l’on rompt cette répétition, que l’on atteint la véritable liberté. L’éveil de la conscience. Dans cette clarté naît l’amour véritable. Cet amour est la force de cohésion de l’univers.


    Comme les Grecs anciens l’avaient déjà compris, il y a plusieurs formes d’amour. On pourrait aussi considérer qu’il s’agit des différents stades d’un seul et même sentiment qui évolue. Capable de muer, d’évoluer au fur et à mesure de la croissance de l’âme. L’amour a plusieurs visages et nous amène à vivre des expériences parmi les plus fortes que nous traversons, toutes sont communes à l’humanité.


    Au départ, il y a storgê, l’amour filial, maternel et familial. La forme de lien la plus instinctive et primale. On pourrait même accepter qu’elle existe chez les animaux, les mammifères surtout. Un amour presque inconscient, l’attachement qui nous lie les uns aux autres pour des raisons de survie principalement. Avec storgê naît le sentiment d’appartenance à la cellule familiale, la tribu. Il se développe au stade infantile, il est le terreau sur lequel l’individu se construira et pourra, en grandissant, contribuer à sa communauté. Ce sentiment perdure, il constitue un fondement.


    Ensuite philautia, l’amour de soi qui participe à la construction de l’individu et de la personnalité. Il peut être égoïste et narcissique dans sa manifestation la plus basse, ou constructif et sain dans son expression élevée. Il offre confiance en soi, renforce notre sens du caractère et de la personnalité. Cette forme d’amour a trait à la découverte de notre propre individualité, elle permet la consolidation du sentiment d’identité. L’amour, comme on le voit déjà, est un jeu de construction, en perpétuelle croissance. Philautia représente un stade adolescent, celui durant lequel on se découvre soi-même et l’impact que l’on a sur le monde alentour. Mais il est important de le dépasser pour s’ouvrir à l’autre et pouvoir le rencontrer. Cette forme est temporaire, si elle perdure, elle devient un trouble narcissique de la personnalité.


    Puis éclot naturellement philia. Qui amène le temps d’une première rencontre. Une sympathie faite de connivence et d’amitié profonde. Un sentiment d’appartenance serein, dépourvu de passion, basé sur une similitude des êtres. Philia est le temps des premières amours, encore platoniques. De la découverte de l’autre, d’une entente et d’une harmonie commune. Il correspond à une jeunesse encore vierge, une forme d’innocence et d’idéalisation. Une expression d’amour qui peut perdurer et lier deux êtres solidement, car elle est dépourvue de passion, mais sa réalisation restera limitée. Philia correspond en quelque sorte à une entrée en matière, un avant-goût de ce qui adviendra plus tard.


    Il y a aussi pragma, l’amour stable, constructif. L’accompagnement de deux êtres en quête de durabilité se soutenant mutuellement. Comme son nom l’indique, pragma est un amour basé sur un postulat concret et qui s’insère dans un cadre pragmatique. Le lien des couples mariés qui ont parcouru un long chemin ensemble et traversé les épreuves en se tenant par la main. Pragma correspond à un âge de raison, une maturité. Il se place comme un cadre au sein duquel toutes les autres formes d’amour peuvent se vivre, ou aucune autre d’entre elles. Pragma est une forme d’arrangement, le mariage en tant que construction sociale, une forme d’accompagnement qui assure une sécurité et un attachement mutuel à travers une communauté de biens. Il réclame une entente sereine.


    La forme la plus complexe est sans doute l’éros. Amour à la fois élévateur et passionnel, qui peut nous faire déplacer des montagnes ou nous perdre dans les dédales de l’attachement. Passion signifie “souffrance” étymologiquement. L’éros correspond à la révélation de l’amour dans sa complexité. Il représente le moment de basculement entre l’amour individuel et celui universel, pleinement réalisé. Il est à la fois l’amour romantique et idéalisé, mais à ce stade, il devient charnel, incarné. En cela, il représente une phase longue et critique de notre développement. Celle de la descente de l’esprit dans la matière. Il correspond à la fleur de l’âge et permet une marge d’expression et d’évolution sur la durée, en même temps qu’il représente un défi. Sans doute le plus grand, il se déroule au cours d’une accumulation d’épreuves. À partir du moment où il apparaît, l’éros se déploie sur tous les territoires de la personnalité. Il se situe à la jonction de l’âme et du corps. Il est l’amour qui prend forme, offrant une possibilité d’élévation qu’il nous faudra conquérir à travers les désespoirs et les déconvenues de toutes nos relations amoureuses. Éros ouvre la porte vers la forme d’amour la plus élevée, le choix nous appartient de parcourir ce chemin semé d’épreuves. L’éros est probablement la qualité d’amour la plus importante, car elle contient toutes les autres et peut les inspirer. Il est à la fois compagnonnage, érotique, amical et divin. La difficulté qu’impose éros, son enjeu est celui de la conscience. Une forme initiatique de l’amour, celle qui nous confronte à la réalité et qui comporte en elle de véritables dangers. Pour résoudre les difficultés incontournables qu’il impose, il nous faut passer par un nombre d’épreuves qui réclament l’abandon de l’égoïsme. Être capable du plus précis discernement, à l’image de Psyché qui trie la montagne de grains, nous devons trier l’ensemble de ce qui réside dans notre propre psychisme pour parvenir à la conscience, autrement dit, l’éternité.


    L’amour dans son expression la plus haute est l’agapè. Inconditionnel et désintéressé. Il ne manque de rien, ne cherche à s’approprier ni l’autre, ni ses biens, ni ses qualités. Cet amour ne cherche pas à se remplir, il est nourri par sa simple présence. Pour y parvenir, il faut passer par toutes les étapes, les formes précédentes d’amour, instinctuelles, sereines, passionnelles, obsessionnelles, dépendantes, souffrantes, pour en être finalement libéré. L’agapè est un amour universel. Divin, il n’a besoin d’aucun objet pour se poser ni exister. Il est. On pourrait le considérer comme une forme de la conscience elle-même, car la conscience est amour. Un amour infini, sans forme, absolu, sans jugement. Il absorbe et irradie dans le même temps. Au cœur même du mouvement de l’Univers. L’amour, lorsqu’il s’est libéré de toute attache, n’est plus rien d’autre que conscience.


    La quête d’amour, qui donne des ailes, est un cheminement, une aventure au sein de laquelle il nous faut persister. Ne pas abandonner, déjouer les pièges qui sont semés sur ce parcours comme autant de jalons. Cette quête nous pousse à aller à la rencontre du sens qui se trouve depuis le départ en nous-mêmes.


  




  

     


     


     


     


     


    Réapprendre


     


     


    Nous avons désormais une liberté jusque-là inédite. Mais elle n’en est encore qu’un potentiel, une possibilité encore embryonnaire un peu étourdissante plutôt que pleinement réalisée. Un territoire dont nous n’avons pas encore pris connaissance des reliefs, des contours, de la géographie. Alors on se perd, on se confronte à ses dangers, on tombe dans ses écueils. Et bien sûr, nous subissons les conséquences de nos égarements.


    Il nous faut apprendre comment contenir et intégrer cette émancipation à notre quotidien. Nous manquons de recul et d’expérience. Nous sommes peut-être encore collectivement sous le choc de toute cette nouveauté, laissés fébriles à la suite de successives transformations qui nous ont ébranlés. Sur un terrain inconnu, avec des outils si neufs qu’ils ne cessent de nous fasciner et se renouvellent perpétuellement. Ce territoire singulier qui ne cesse de s’étendre, dont les frontières indistinctes sont bouleversées et dérangées par un progrès constant, il nous faudra pourtant le conquérir, le définir pour mieux le jalonner.


    Nous sommes perdus, sans doute, mais pas complètement. Sans références, mais pas sans ressources ni solutions. Encore façonnés pas les anciens carcans moraux qui nous ont si longtemps confinés et restreints. Avec notre histoire et notre passé encombrants, il est tout à fait compréhensible que nous en soyons là où nous en sommes à présent, dans ce monde trop brutal pour nos sens, encore bien fermement conditionnés. Les attaches sont tombées, mais nous en ressentons encore les pressions dans notre chair. Il nous faudra un temps de transition pour apprécier l’absence de contraintes. Celles qui nous ont coupés de nos propres désirs et de nos élans. Dans notre besoin justifié d’affranchissement, nous avons rompu trop de liens avec ce qui nous est essentiel.


    On ne nous a pas enseigné à nous épanouir, à nous nourrir intérieurement et être heureux, tout simplement. Cela, il nous appartient de l’appren­dre par nous-mêmes, de le découvrir dans un processus d’essais et d’erreurs.


    Nous pouvons aujourd’hui avancer plus librement que jamais. Mais comment et vers quoi ? Comment réaliser cette liberté, en jouir, l’embrasser et en faire un véhicule pour aller de l’avant ? Les réponses sont simples, et elles sont contenues dans une discipline telle que le tantrisme. Présence, écoute et respect de soi, de l’autre, du monde qui nous entoure et nous contient.


    Apprendre le lien, le toucher, la conscience de soi, de l’autre. En ouvrant un dialogue. Nous avons toutes les clefs en main. Notre émancipation passera par un apprentissage, une communication plus ouverte et sincère, une maturité. Une confrontation à la réalité dont on ne peut faire l’économie.


    Il n’y a que l’authenticité du lien qui puisse à présent nous guider. Sans aucune autre référence que l’expérience elle-même, comme une virginité.


  




  

     


     


     


     


     


    Réaliser


     


     


    Pour vivre heureux, il faut vivre ancré dans la réalité. Le bonheur est un état qui fait coïncider l’éternité avec l’instant. Le bonheur n’est pas de posséder tout ce que l’on désire, matériellement ou pas. Le bonheur intervient lorsque l’on accepte ce que l’on a, nos circonstances, nos conditions. Que l’on se fond avec la vie, que l’on coule dans le sens de son flux, de son mouvement.


    Le tantrisme nous invite à cette fluidité, il in­­vite au bonheur en nous aidant à nous libérer de la souffrance. À suivre un mouvement, celui de la vie qui continue son cours inexorablement. S’en tenir à l’instant et à ce qu’il nous enseigne. Avoir une confiance suffisante pour poser le prochain pas. Le suivant, lui, ne viendra qu’en son temps. Comme un tissage se réalise rang après rang, l’évolution de la vie se déroule à partir de ce qui est présent. La chaîne du vivant se fabrique par maillon comme au sein d’une séquence. On hérite puis on transmet, dans une succession. Son mystère et ses merveilles ne se révèlent que graduellement.


    La science a longtemps été perplexe devant la capacité des oiseaux migrateurs à trouver leur chemin entre les continents. À parcourir des distances immenses sans cartes ni instruments de navigation et arriver avec une précision sans faille à destination. L’erreur était de croire qu’ils étaient dépourvus d’outils, de penser qu’ils se guidaient à partir de l’extérieur. Ils n’ont pas besoin de points de repère parce qu’ils le sont eux-mêmes. Les oiseaux migrateurs sont équipés de particules magnétiques, dans leur rétine ou leur cerveau, qui agissent comme des boussoles en relation directe avec le champ magnétique de la terre. Ils sont aussi en relation avec leur environnement, le soleil, les astres, bien sûr. Ils savent se guider, parce que la vie les a munis de ce dont ils ont besoin. Ils ne perdent jamais le nord.


    Nous ne sommes pas si différents. Notre défi concerne des territoires plus vastes encore, il s’agit de migrer de l’inconscience à la conscience. Et pour ce faire, tout ce dont nous avons besoin est là, à l’intérieur même. Se relier à cette connaissance, retrouver cette relation directe, à la fois instinctive et consciente, nous permet de ne jamais nous perdre. Dans cette vie qui circule à l’intérieur de nous existe la totalité. Toutes les réponses sont disponibles pour celui qui sait se relier et entendre.


    Le tantrisme tire avantage du plaisir, tout comme il tire avantage de la souffrance et de tous les ressentis. Il est l’art d’exister en conscience et en relation. Il permet de vivre l’expérience, toutes les expériences, sans y porter de jugement, de cela découle une lucidité. Notre corps est l’endroit où vibre et se reflète l’Univers tout entier.


    La vie se déroule à chaque instant. Son premier propos est d’exister, le nôtre est de la vivre. Pas de l’imaginer, ni de la réfléchir, mais d’abord de l’éprouver en conscience, de l’accomplir. En cela, il y a déjà satisfaction, quelles que soient les circonstances. Personne ne peut se perdre dans la réalité. On ne se perd qu’en imagination. La réalité ne se livre à nous que lorsque nous la vivons sincèrement, dans notre nudité et notre humilité.


    Réaliser que la vie est un processus de croissance, de développement de la conscience. Réaliser que chaque être humain est unique et que cette individualité doit s’exprimer pour assurer la cohérence de cette immense symphonie. Que la mission de l’être humain n’est pas de conquérir pour amasser du gain et satisfaire les sens sans se soucier des conséquences, mais, au contraire, en harmonie avec l’ensemble. Le but de cette conscience qui nous a été donnée, nous ne pourrons le réaliser pleinement qu’en l’éveillant, en faisant d’elle notre guide pour avancer vers l’avenir que nous matérialiserons.


    Le tantrisme est un outil individuel, de con­naissance et d’enrichissement de l’être. Il est égale­­­ment collectif, en permettant à chacun de trouver sa place dans ce grand tout, d’y jouer son rôle avec équilibre, justesse et précision. Le tantrisme est humaniste, il promeut le progrès et le don. Les défis du monde moderne, éthiques, écologi­ques, technologiques et politiques pourront se ré­­soudre grâce à cette conscience que l’individu et le collectif sont liés. Nous connaissons les valeurs qui nous mèneront à nos résolutions. Si nous ne les connaissons pas encore, seul un travail de con­science pourra nous y conduire. Derrière notre recherche de sécurisation, de satisfaction, de reconnaissance, d’inclusion et d’accumulation, il n’y a qu’une recherche d’amour et de conscience.


  




  

     


    Ouvrage réalisé par le Studio Actes-Sud
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